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﻿CHAPITRE I


— Tito, je t’en supplie… vite !


Tito « Book-Keeper » Licari commençait à voir un
peu trouble. Déjà trois JBM. Un cocktail détonant. Et simple. Moitié JB, moitié
Moët et Chandon. Son trip à lui. Ainsi, il massacrait le JB et le Moët
en même temps. Mais, depuis toujours, il prenait un louche plaisir à tout
massacrer. Sauf les livres de comptes. Dans sa spécialité,
« Book-Keeper », le comptable, était une sorte de magicien. Les chiffres
n’avaient aucun secret pour lui. Il en faisait ce qu’il voulait. Et c’était
pour ça que Jeff « Dumb » Menara l’avait choisi quinze ans plus tôt,
alors qu’il n’était encore qu’un minable aligneur de chiffres au service d’un
fournisseur d’alcool. Parce que Menara avait besoin d’un virtuose. Ce que Tito
Licari était déjà. Depuis, il avait fait son chemin, « Book-Keeper ».
Beaucoup de chemin en louvoyant dans le monde du crime. En intriguant, en
compromettant, en achetant tout ce qui était monnayable. Y compris les
consciences.


— Vite, s’il te plaît, répéta Linda en haletant.


Visiblement, elle n’en pouvait plus. Un peu ridicule dans
ses sous-vêtements suggestifs en dentelle noire et rouge, elle se tordait sur
l’immense lit aux draps de satin noir, criblée de souffrance, navrante image de
la déchéance répétée à l’infini par les innombrables miroirs dont était
tapissée la chambre de Licari. Elle se pétrissait les mains en haletant et son
visage livide se couvrait de transpiration malsaine. Sa piqûre était là, posée
sur la table de chevet en glace rosée, inaccessible, avec sa longue aiguille
brillante et son corps translucide bourré de rêves. Une fois, une seule fois en
six mois, elle avait tenté de s’en saisir elle-même. Mais Tito était entré dans
une telle fureur qu’elle n’avait plus jamais recommencé. Ce jour-là, il avait
menacée de ne plus la fournir en héroïne. De la laisser choir. Or, bien
qu’étant unique petite-fille de Jeff Menara, le capo d’Albuquerque,
Linda n’avait que très peu d’argent de poche. Éducation stricte. Dans la
famille, on ne jetait pas l’argent par les fenêtres. Et, même en ce dernier
quart du xxe siècle, en pleine Amérique capitaliste, une
petite-fille de capo devait se plier aux convenances pour aboutir au
sacro-saint mariage, couronnement d’une vie exemplaire. Aussi, quand Tito
Licari, ce séduisant quinquagénaire, lui avait fait miroiter une autre vie,
n’avait-elle qu’assez peu hésité. Il l’avait sortie de son monde gris, lui
avait fait connaître le luxe, les boîtes de nuit, la joie de vivre. En grand
secret, bien sûr. Si grand-père Jeff avait appris…


— Tito !


Elle venait de saisir les deux mains de Licari et les
baisait frénétiquement. Dans le mouvement, ses longs cheveux blonds
effleuraient la peau de « Book-Keeper » et celui-ci sourit. Avilir.
Avilir toujours plus. Il adorait cela. Depuis cette soirée de juin, où, près de
Catane, dans les vignes de Don Serrigue, alors qu’il obligeait Estrella, une
autre fille, à boire le vin qu’il avait emporté pour l’enivrer, il s’était fait
surprendre par les frères de celle-ci. Ils avaient frappé, frappé encore.
Jusqu’à la mutilation. Il n’avait plus jamais revu Estrella. Dommage. Il était
presque arrivé à la mettre sous sa dépendance. Elle commençait à ne plus
pouvoir se passer d’alcool et il allait bientôt être en mesure de la mettre sur
le trottoir. D’en faire sa chose. Et, depuis, Tito Licari n’avait jamais pu
honorer une femme. Il avait cessé d’être un homme lui-même.


— Tito ! Vite ! Fais-la-moi. Je t’en
supplie !


Tito eut un rictus de bonheur. Linda le suppliait. Elle
était capable de faire n’importe quoi pour obtenir cette piqûre. Á seize ans,
elle pouvait passer par tous les caprices d’un quinquagénaire impuissant. S’il
l’avait pu… mais il ne pouvait plus rien. Dans ces moments-là, il se prenait à songer
à Estrella. Blonde comme elle, également âgée de seize ans.


— Tito… je… vite !


Linda se coulait contre lui, incrustait ses ongles dans la
peau de son bras et gémissait en le couvrant de baisers fiévreux. S’il lui
avait demandé d’aboyer, d’imiter le chat ou le serpent, elle se serait aussitôt
exécutée. Pour quelques milligrammes de ce poison qui, de jour en jour,
l’avilissait davantage. Mais, ce soir, Tito n’avait pas vraiment envie de
jouer. Il avait autre chose en tête. Comme des impatiences. Les envoyés de la Commissione
ne s’étaient pas encore manifestés. Ils devaient pourtant le contacter.
Forcément. Sans lui, ils n’auraient jamais la preuve des énormes détournements
que Menara opérait par ses soins sur le trésor de la mafia. Sans cette preuve,
la Commissione ne déciderait jamais l’exécution de Menara. Depuis quinze
ans, le capo d’Albuquèrque se chargeait du blanchiment des inestimables
fonds occultes de la mafia du sud des USA. Grâce aux connaissances de Menara et
à l’adresse comptable de Licari, des sommes colossales quittaient les States
pour aller se « purifier » dans les banques des Bahamas, avant de se
répartir en divers points du globe où l’Organized-Crime avait des
intérêts. De la fraude fiscale à une gigantesque échelle. Pour s’amuser, Tito
Licari avait calculé qu’il aurait suffi de cent cinquante ans d’un tel régime
pour que les États-Unis soient définitivement ruinés. Mais on n’en était pas
encore là. Et après lui, le déluge pouvait bien s’abattre sur l’Amérique.
D'ailleurs, il ne possédait aucun numéro des comptes secrets de la mafia.
Seuls, Menara et deux huiles de la Commissione en avaient connaissance.
En revanche, Licari avait pu apprendre le libellé du compte personnel de
Menara. Un simple numéro, à la First Bahamas National Bank de Nassau.


— Tito !


Linda n’arrêtait plus de le supplier et Licari buvait ses
suppliques comme un nectar. Mais elle commençait aussi à devenir dangereusement
fébrile. Dans ces moments-là, il la savait capable de toutes sortes de
débordements. Et, aujourd’hui, il avait autre chose à faire que la calmer. Même
pas envie de la voir arracher ses sous-vêtements dans une crise de manque. Un
spectacle hautement érotique qui le plongeait habituellement dans les affres
délicieuses d’une abominable frustration mêlée de satisfaction sadique. Car, en
ces occasions, il la sentait avilie jusqu’à l’extrême. Livrée pieds et poings
liés. Complètement sa chose.


Á cet instant Linda s’accrocha à lui comme une furie, passa
les bras autour de son cou et appliqua désespérément sa bouche à la sienne. Un
baiser sauvage qui lui laissa un goût de sang. Elle l’avait mordu. IL la
repoussa violemment, n’eut qu’un regard sans intérêt pour les longues cuisses
qui s’ouvraient dans la chute et pour le sein qui s’était échappé du mini
soutien-gorge noir. Il s’empara du garrot en caoutchouc posé près de la
seringue, coinça le bras de Linda sous le sien, fit gonfler les veines et
planta l’aiguille dans la peau tendre. Il appuya sur le piston. Fascinée, Linda
regardait le liquide opalescent se vider de la seringue. Bouche entrouverte,
elle haletait doucement, attendant la douce chaleur, la langueur qui allait
s’installer en elle. Licari ôta l’aiguille, relâcha le garrot et replia le bras
de la jeune fille qui se recroquevilla dans la position du fœtus. Il jeta
seringue et garrot, se mit à suivre les évolutions du comportement de Linda,
puis, la voyant calmée, s’offrit un nouveau JBM qu’il but d’un trait avant de
se laisser aller à son tour sur les draps de satin noir. Il envoya ses
chaussures au milieu de la chambre, desserra sa cravate, considéra un instant
le balancement des arbustes plantés sur sa terrasse qui, du quinzième étage de
cet immeuble de luxe de Lomas Boulevard, dominait une bonne partie
d’Albuquerque. Il ferma les yeux. Il était heureux. Désormais, la propre
petite-fille de Jeff Menara était à sa main. Quant au grand-père, ce serait
pour bientôt.


Un long moment plus tard, il perçut un froissement, mais
n’eut pas le courage d’ouvrir les yeux. Linda pouvait bien faire ce qu’elle
voulait. Il avait mis son réveil à sonner et la jeune fille, qui avait dit
aller réviser ses cours chez une amie, serait rentrée chez elle à vingt heures.
Comme d’habitude. Au besoin, il la jetterait lui-même dans l’ascenseur. Avec
elle, il ne prenait plus de gants. Elle reviendrait forcément pour sa prochaine
piqûre. Quand la tension serait trop forte.


Quand la sonnerie aigrelette du petit réveil se déclencha,
Licari tarda un peu à ouvrir les yeux. Il ne s’était pas vraiment endormi.
Simplement, une espèce de torpeur brumeuse l’avait enveloppé. Il avait presque
rêvé. Près de lui, Linda bougea un peu, s’immobilisa de nouveau. Une bouffée
d’irritation galvanisa « Book-Keeper », elle allait être en retard et
sa vieille poserait encore des tas de questions. Depuis l’accident mortel de
Jasper Menara, le fils unique de Jeff, Linda et sa mère vivaient seules,
enfermées dans leur petit monde étriqué de morale et de faux-semblants.
Irlandaise d’origine, Hellen, la mère de Linda, avait quasiment rompu les ponts
avec les Menara. Une question de convictions. Son mariage avec un mafioso avait
été une erreur dont elle se sentait coupable.


Tito se redressa sur le lit, envoya une bourrade dans les
côtes de Linda qui gémit en enfouissant sa tête sous l’oreiller.


— Eh ! Réveille-toi.


Linda gémit de nouveau, mais ne bougea pas.


— Casse-toi, insista rageusement Licari. Ou je te vire
à coups de pompe.


— Á ta place, je ne ferais pas ça.


Tito eut l’impression de recevoir une décharge électrique de
plusieurs milliers de volts. Il se dressa brusquement, écarquilla les yeux.
Mais la nuit était tombée et il ne distinguait que de très vagues ombres.
Soudain, la lumière s’alluma. Dans le même temps, Licari avait plongé la main
vers la table de chevet, à la recherche de son arme. Il y eut une sorte de toux
sèche et la table en glace éclata à deux centimètres de la main de Licari.


— Á ta place, je ne ferais pas ça non plus.


La voix était calme, profonde, et contenait une menace
précise. Complètement ahuri, les yeux exorbités, le mafioso-comptable
fixait à présent la silhouette noire tranquillement installée dans un fauteuil.
Á sa-hanche, un énorme flingue nickelé dépassait d’un holster et un autre étui
en cuir était accroché sous son aisselle. Vide. Dans la main du type en noir,
le mufle sombre d’un canon prolongé d’un silencieux et dirigé vers la poitrine
de Licari.


— Qu’est-ce que… commença Tito.


Puis il réalisa et sa peur descendit d’un cran. Les envoyés
de la Commissions. Les As Noirs.


— Ah ! Je vous attendais pas si tôt !… Par où
êtes-vous entrés ?


Du regard, il cherchait une autre présence.


— Par la porte, répondit la voix lugubre. Mais je ne
suis pas sûr que ce soit moi que tu attendais.


— Je ne… vous n’êtes pas…


— Non.


Un mince sourire glacé erra une seconde sur le visage
granitique de Mack Bolan. Il releva le canon du sinistre Beretta, le pointa
entre les yeux du mafioso.


— Je ne suis pas un As Noir, Licari.


Statufié sur le lit dans une attitude ridicule,
« Book-Keeper » pâlissait à vue d’œil. Près de lui, Linda s’était
enfin réveillée. Ou presque. Tour à tour, elle fixait les deux hommes sans
comprendre. En fait, son trip n’était pas encore complètement achevé.
Dans sa tête, c’était un mélange d’images entremêlées aux couleurs trop vives
et de sons qui résonnaient jusqu’à la douleur. Elle grimaça, battit des cils,
resta là, regard vague, complètement hors course. Licari, lui, n’en menait pas
large. Il avait la détestable impression d'être pris dans un piège dont il ne
connaissait rien.


— Qui… qui êtes-vous ?


— Tu ne devines pas un peu ?


La voix lugubre était toujours aussi calme, et le regard
d’acier clouait Licari sur le lit. Il bredouilla :


— Non. Je… qu’est-ce que vous foutez chez moi ?


— Je suis venu te tuer.


— Me…


Le reste fut coincé dans la gorge du mafioso.
L’angoisse le paralysait. Puis, d’un coup, il identifia la sinistre combinaison
noire dont tout le monde parlait au sein de la mafia. Il pâlit davantage,
voulut quitter le lit.


— Bouge pas, grogna l’Exécuteur. Un geste de trop et je
te fais péter le crâne.


— Mais… Mais, j’ai rien fait, je…


— Et ça ? questionna Bolan en désignant la fille
d’un regard éloquent. Plonger une gosse dans la déchéance de la drogue, ce
n’est rien ?


Bolan releva légèrement le canon du Beretta. Licari crut
qu’il allait tirer. Il poussa un couinement ridicule et se tassa contre
l’oreiller. Son visage de bellâtre frémissait de peur et la sueur inondait son
front.


— Non ! gémit-il. Non ! ne tirez pas,
merde !


— Donne-moi une bonne raison de ne pas le faire.


Á cet instant, Linda fut secouée par un petit rire et se
recroquevilla dans les draps. Complètement partie. Licari n’avait pas dû
lésiner sur la dose. Bolan hocha tristement la tête, reporta son regard glacial
sur « Book-Keeper » et laissa tomber :


— Tu n’as rien à dire, Tito ?


— Si, si, fit précipitamment Licari en s’incrustant
dans l’oreiller noir. Je… je ne suis qu’un comptable. Je…


— Et elle ?


Bolan désignait encore Linda qui était repartie dans les
vapes. L’autre jeta un regard affolé de son côté, émit un hoquet lamentable,
puis argumenta lâchement :


— Je… C'est elle qui voulait. Moi, j’ai dû faire des
pieds et des mains pour lui procurer ses doses. Mais…


— Prépare-toi à crever, coupa durement Bolan. C'est ce
qui peut t’arriver de mieux.


— Non !


— Á moins que tu ne serves à quelque chose de précis. Á
moins que tu ne m’aides.


Une folle lueur d’espoir fulgura dans les yeux sombres du
comptable. Il se redressa un peu, attrapa la balle au bond.


— Oui ! Je ferai ce que vous…


— Où as-tu rendez-vous avec les As Noirs ?


La bouche du mafioso demeura quelques secondes
ouverte avant qu’il ne s’étonne :


— Co… comment savez-vous ça ?


— Où et quand ?


— Ils… ils doivent me contacter à leur arrivée à
Albuquerque. C’est eux qui fixeront le rendez-vous.


Il disait la vérité. Ses aveux confirmaient les informations
de Phil Necker, le fédéral infiltré dans les hautes sphères de la Commissions.
Un pur qui prenait tous les risques sans pouvoir se défendre et qui avait bien
failli y laisser sa peau.


Licari crevait de trouille. Il fallait en profiter.


— Que devais-tu leur dire ?


Le mafioso hésita un instant. Il vit l’index de
l’Exécuteur se replier sur la détente du Beretta, fit entendre un bruit
de langue et finit par demander :


— Vous êtes… Mack Bolan, hein ?


Ce n'était même pas une question. Il cherchait seulement
confirmation de ce qu’il avait deviné. Devant lui, L’Exécuteur hocha lentement
la tête. Licari se tassa un peu plus et la peau parut se tendre sur son visage.
Maintenant, il avait l’air d’un malade à qui l’on vient d’annoncer qu’il est
atteint d’un mal incurable. Bolan répéta :


— Que devais-tu dire aux As Noirs ?


Malgré sa peur, Licari sentit qu’il tenait peut-être quelque
chose. Puisqu’il allait dénoncer Menara à la Commissione, il pouvait
aussi bien en faire état devant ce type. Dans la mafia, certains bruits
circulaient, selon lesquels Mack Bolan aurait parfois épargné des mafiosi
quand ceux-ci s’étaient montrés coopératifs. Du coup, l’espoir lui revint et
ses joues en reprirent quelques couleurs.


— Je devais dénoncer Menara, laissa-t-il tomber
soudain. Deux envoyés de New York vont arriver pour recueillir ce que j’ai à
dire.


— Pourquoi as-tu décidé de dénoncer Menara ?


— Parce que c’est un pourri. Il fait le mal pour le
mal.


Il se tut, laissant à ses paroles le temps d’imprégner son
auditeur. Il avait entendu dire que Bolan était un fou idéaliste. Ce genre de
discours devait lui plaire. En effet, il fit naître une ombre de sourire sur
les lèvres de Bolan, tandis qu’un éclair passait fugacement dans son regard
pâle.


— Continue, l’encouragea l’Exécuteur.


— Ben… Moi, ça commence à me débecter, cette ambiance.
C’est pas mon truc. Moi, c’est les chiffres. Rien que les chiffres.


— Et elle ?


Gêné, le comptable lança un regard furtif en direction du
corps quasi nu de Linda, déclara très vite :


— Une traînée. Je la fournis pour qu’elle n’aille pas
se prostituer.


Linda eut une sorte de sursaut, laissa fuser un rire aigu et
retomba sur l’oreiller en gémissant des choses incompréhensibles. En plein
« voyage ». Soudain, Tito Licari tiqua. Il consulta le réveil digital
d’un regard suspicieux et Bolan le renseigna.


— C’est moi qui ai avancé la sonnerie. Je suis pressé.


Licari réalisa alors que le frôlement perçu plus tôt
annonçait l’arrivée de l’Exécuteur chez lui. Il n’était que dix-neuf heures. Ce
qui expliquait l’état de Linda. Mais Bolan ne lui permit pas de réfléchir
davantage. Il laissa doucement tomber :


— Tu as peut-être encore une chance de t’en tirer.


— Comment ça ? fit le mafioso, plein d’un
nouvel espoir.


— En me disant tout.


— Tout ?


Licari fronçait les sourcils sous l’effort de réflexion.


— Tout ce qui concerne la Famille Menara. Sans rien
oublier.


Il y eut un silence, durant lequel on n’entendit plus que la
respiration oppressée de Linda.


— Vas-y, Book !


Le mafioso obéit, finit par ouvrir les vannes. Il
parla durant plusieurs minutes. Quand il eut terminé, Bolan garda le silence un
moment avant de commenter :


— Ça ne suffit pas.


L’autre ouvrit des yeux inquiets.


— Mais… j’ai tout dit, protesta-t-il mollement.


— Sauf les numéros des comptes secrets sur lesquels la
mafia verse l’argent fraudé.


Bolan savait à quel point ces « dissimulations »
fiscales représentaient, à longue échéance, un danger pour l’économie
américaine. La mafia était indéniablement le cancer de la Société. La pieuvre
malfaisante qui suçait le sang de la nation la plus puissante du monde.


— Je les ai pas.


C’était dit avec le ton lugubre du condamné à mort qui voit
son appel en grâce rejeté.


Bolan devina qu’il était sincère. Á ce point du récit,
Licari n’avait plus intérêt à mentir.


— Et le numéro du compte de Menara ?


Licari secoua la tête, l’air abattu.


— Je ne le sais pas non plus.


Bolan l’observa, esquissa une ombre de sourire glacé, releva
le long canon du sinistre Beretta.


— Tu as trois secondes, Licari.


— Mais ! s’affola le comptable. Puisque je vous
dis…


— … deux… un…


— ST ! ST 65743 C, lâcha Licari,
complètement paniqué.


— Quelle banque ?


Licari était à la torture. Ce secret-là, il avait un moment
cru pouvoir le garder pour le reprendre à son compte, avec l’exécution de
Menara, quand il aurait pris sa place.


— Si ceux de New York apprennent que je vous dis ça, ma
peau ne vaudra pas cher.


— C’est maintenant qu’elle ne vaut rien, précisa
sinistrement l’Exécuteur.


Il conservait le Beretta pointé sur Licari. Celui-ci
soupira, puis lâcha :


— First Bahamas National Bank. Á Nassau.


Un nouveau silence plana, entrecoupé des gémissements
répétés de Linda qui se tordait dans le lit. De sa poche de combinaison,
l’Exécuteur sortit une petite médaille en bronze qu’il jeta sur le lit, près de
Licari. L’autre eut un mouvement de recul, fixa l’objet avec répulsion.


— Tu donneras ça de ma part à Menara, dit Bolan.
Dis-lui qu’entre lui et moi, c’est la guerre. Je ne quitterai Albuquerque
qu’une fois la ville nettoyée.


Le comptable fixait Bolan comme s’il avait affaire à un fou.
Il ne put s’empêcher de débiter d’une voix cassée :


— Vous… c’est dingue ! Menara possède une
véritable armée. Des durs. Vous l’aurez jamais.


Bolan se permit un sourire ironique. Tous les chefs mafiosi
qu’il avait jusqu’alors exécutés avaient eu la réputation d’invulnérabilité.
Tous étaient maintenant morts de sa main.


— C’est mon problème, vieux, fit Bolan. Fais passer le
message.


Il quitta tranquillement son fauteuil, et se dirigea à
reculons vers la sortie.


Il vit nettement Licari frémir. Ce fut à cet instant que la
fille se jeta du lit en criant. Le regard halluciné, elle fixait un point
invisible au-delà de la grande baie ouverte sur la terrasse. Avant que Bolan
ait pu esquisser un geste pour la retenir, elle s’était précipitée en avant,
franchissait le petit seuil. Il la vit courir sur les dalles, renverser un
maigre oranger en pot et voulut s’élancer. Mais, profitant de l’occasion,
Licari s’était jeté sur la moquette et s’emparait déjà du petit Colt Détective
Spécial qu’il avait laissé tomber un peu plus tôt quand Bolan avait tiré près
de sa main. Déjà, son pouce avait ramené le chien et il se redressait pour
tirer. Tout se passa si vite qu’il ne comprit pas. L’Exécuteur allait plonger
vers la terrasse pour arrêter Linda. Pourtant il n’eut qu’un bref mouvement du
buste et tira de la hanche. Cela provoqua un bruit ridicule de bouchon qui
saute et l’ogive brûlante perfora l’espace à la vitesse de 347 mètres seconde
et pratiqua un trou bien rond entre les yeux égarés de Licari, entraînant avec
elle un large morceau d’or où s’accrochait une touffe de cheveux sanglants. Le
crâne de Licari percuta le meuble en glace déjà cassé et son corps fut secoué
d’un spasme violent avant de s’écrouler sur la moquette. Mais Bolan ne
regardait plus. D’un bond prodigieux, il avait plongé sur la terrasse. Il
renversa un second oranger, traversa une haie de flamboyants et fondit sur
Linda au moment où elle atteignait la balustrade en verre fumé. Emportée par
son élan, la jeune fille cogna de la hanche contre le parapet, parut une
seconde se stabiliser, puis bascula d’un coup. D’un élan désespéré, Bolan
attrapa la masse mouvante des cheveux d’or, tira en arrière. Il crut avoir
réussi, mais c’était compter sans la force prodigieuse que la drogue avait
apportée à Linda. D’un sursaut, elle s’arracha à la prise, laissant une poignée
de cheveux dans le poing fermé de Bolan. Elle poussa un long cri déchirant,
puis fut avalée par le gouffre vertigineux.


Malgré le brouhaha de la circulation sur Lomas Boulevard,
Bolan perçut nettement le sinistre bruit sourd que fit le jeune corps en
s’écrasant quarante-cinq mètres plus bas. Il serra les dents, demeura un
instant statufié au bord du vide, serrant entre ses doigts crispés la soie
légère des cheveux de Linda. Enfin, un goût de cendres dans la bouche, il regagna
la grande chambre et quitta les lieux sans un regard pour le cadavre de Licari.
Il savait que, désormais, une petite bête malfaisante lui grignoterait
longtemps l’âme.


Quelque chose qui ressemblait à de la culpabilité.



CHAPITRE II


— Raconte.


Á peine si Jeff Dumb Menara avait frémi en apprenant la mort
affreuse de sa petite-fille. Il n’avait pas fait le moindre commentaire. On ne
l’avait pas surnommé « Dumb », le muet, pour rien. On aurait dit que
les cent kilos de graisse qui entouraient sa molle carcasse lui comprimaient le
souffle et qu’il était soucieux de l’économiser. Avachi dans les coussins de
son immense fauteuil, la chemise ouverte sur son poitrail suiffeux et blême, il
considérait sans les voir vraiment les reflets du soleil matinal sur l’eau de
l’étang. De chaque côté de ses énormes jambes bottées de caoutchouc, deux
cannes à pêche dardaient leurs antennes en fibre de verre au-dessus des roseaux
de la rive. Mais, ce que son soto-capo Gennaro Tarta n’avait pu voir,
c’était le fulgurant éclair de rage qui avait fusé derrière les étranges
lunettes octogonales aux verres sombres que le gros nez camard de
« Dumb » supportait en permanence. Gennaro tritura le carré de soie
lilas qui ornait sa poche poitrine de veste, et se lança :


— C’est Jo Ranni, chef. Hier soir, il attendait que
Tito sorte de chez lui pour le conduire au Mexicana comme tous les
soirs. Il était dans la bagnole quand la gosse s’est écrasée sur le trottoir.
D’abord, il a pas compris. Et puis, quand il a réalisé que c’était la môme… je
veux dire…


— Tu as dit la môme. Continue.


— Vous comprenez, chef… Jo, il a jamais su que la
petite, c’était…


— Continue.


— Ben, quand il a compris que c’était la gosse qui
était montée avec Tito, il n’a pas attendu les flics pour grimper voir ce qui
se passait à l’appartement. Et il a découvert Tito, la table de nuit fracassée,
la seringue, le garrot, enfin, tout ce cirque, quoi. Plus la médaille. Il m’a
appelé, mais comme vous aviez dit de vous déranger sous aucun…


— Quelle médaille ?


— Celle-là.


Gennaro Tarta ouvrit sa longue main maigre. Dans le creux de
la paume, il y avait la médaille en bronze laissée par Bolan chez Tito Licari.
Mais soudain, un des bouchons de ligne frémit, se déplaça légèrement,
s’enfonça, remonta à la surface, trembla de nouveau avant de disparaître. D’un
mouvement décidé, Jeff Menara avait empoigné la canne concernée. Il ferra,
tira. Le fil se tendit, le sion de la gaule s’arqua en tremblant. D’un ample
mouvement de bras, Menara amena le poisson à la surface, le tira doucement vers
la rive et releva la ligne. Dans le soleil du matin, la truite apparut,
s’agitant violemment, accrochée à l’hameçon.


— Belle, apprécia sommairement Menara en la délivrant.


Il prit le temps de la ranger, d’accrocher un nouveau ver à
l’hameçon et de relancer sa ligne avant de jeter un regard sur la paume
toujours ouverte de Gennaro Tarta. Derrière les lunettes fantaisies, Dumb
cligna des yeux, se figea.


— Tu aurais dû me déranger.


— Mais, vous aviez dit…


— Je sais.


Menara avait levé les yeux sur la longue carcasse osseuse de
son soto-capo et, à travers les lunettes, celui-ci se sentit transpercé
par le regard acéré de Dumb.


— Mais si tu connaissais mieux ton boulot, reprit
Menara, tu m’aurais quand même dérangé.


Tarta se raidit imperceptiblement. Il supportait tout de
Menara, y compris les insultes. Mais pas les allusions à son éventuelle
incompétence. C’était injustifié. Il était le meilleur soto-capo qu’on
ait jamais connu. Du moins, il s’en persuadait, au point de songer en secret
qu’il serait un jour un capo plus que convenable.


— Tu aurais dû, répéta songeusement Menara.


Au loin, il y eut le ronflement d’un moteur.


Tout au fond de l’immense parc, en lisière des contreforts
montagneux qui cernaient la propriété, un véhicule tout-terrain bourré d’hommes
en armes faisait sa ronde. Répartis dans les quarante hectares plantés
d’essences rares et piquetés d’étangs artificiels, il y en avait encore quatre.
Plus un command-car démilitarisé qui sillonnait sans cesse les dizaines de
sentiers caillouteux. En tout, une quarantaine de porte-flingues armés
jusqu’aux dents et excités de la gâchette. Le moindre serpent, le plus petit
scorpion qui avaient la malchance de pénétrer dans l’immense propriété de Dumb
étaient immédiatement repérés, traqués, écrasés. Une seule fois, des êtres
humains s’étaient hasardés à l’intérieur du périmètre. Des hippies. Avec
guitares, toiles de tentes et matériel de bivouac. On n’avait jamais retrouvé
leurs cadavres. La propriété Vesuvio était mieux gardée que Fort-Knox.


— Tu connais cette médaille ?


La voix essoufflée de Menara s’était de nouveau élevée,
tandis que, derrière ses lunettes, le boss suivait les lentes évolutions des
bouchons à la surface de l’eau claire.


— Euh ! non.


— Tu es un mauvais soto-capo.


— Je ne comprends pas, patron. Je…


— Si tu étais un bon soto-capo, coupa calmement
Menara, tu aurais su deux choses essentielles ; la liaison de ma
petite-fille Linda avec ce porc de Tito et la signification de cette médaille.


— Pour Lin… votre petite-fille, je pouvais pas…


— Ta gueule.


Tarta blêmit sous son hâle, pinça sa bouche déjà trop mince.
Quand Menara le traitait comme cela, il avait envie de tuer tout ce qui passait
à sa portée. Mais, dans cette espèce de faux Eden, cette enclave en plein
désert, il n’y avait que des serpents à sonnette et le boss.


— Bolan, grogna soudain Menara.


Dans un réflexe irraisonné, Tarta faillit se retourner en
dégainant son énorme .45 Colt National Match.


Bolan !


Un nom qui s’inscrivait au fer rouge dans toutes les
mémoires mafieuses. Il regarda Menara comme s’il le voyait pour la première
fois et celui-ci répéta :


— Bolan. Tu as bien entendu. Bolan le Fumier. Bolan la
Pute. Cette médaille, c’est lui.


Du coup, il sembla à Tarta que le petit objet en bronze lui
brûlait la main. Il faillit le lâcher, se retint à grand-peine. Il n’y
comprenait rien.


— Vous voulez dire que Mack Bolan est… que c’est lui
qui a buté Tito ?


— C’est lui.


— Et que c’est aussi lui qui…


Le reste était trop difficile à prononcer. Ce fut Menara qui
le dit :


— C’est lui qui a balancé Linda de la terrasse.


Un silence consterné suivit, puis la voix essoufflée du capo
d’Albuquerque s’éleva de nouveau, presque inaudible :


— Quarante-huit heures, Gene. T’as juste quarante-huit
heures. Après-demain, je veux que ce type soit ici. Je le hacherai vivant.


Gennaro Tarta savait ce que Menara voulait dire. Une fois,
il l’avait vu dépecer lui-même un minable proxénète des quartiers sud de la
ville. Un type qui avait cru pouvoir détourner du fric de son bordel. Pendant
un mois, les truites, les carpes et les gardons importés de France qui
grouillaient dans les étangs de Vesuvio s’étaient goinfrés de viande de
maquereau hachée. Juste retour des choses. Il savait aussi que ce sort eût
également été réservé à Tito Licari si Menara avait découvert de son vivant ce
qu’il avait fait subir à sa petite-fille.


— OK, fit sombrement Gene Tarta.


— Maintenant, téléphone à cette conne d’Hellen. Dis-lui
que tu t’occupes de tout pour les funérailles de sa fille. Si elle gueule, tu
l’envoies se faire foutre. Préviens aussi la morgue. Qu’on apporte le corps
ici.


— OK.


— Fous le camp.


Déjà, Menara ne s’intéressait plus à rien d’autre qu’au
bouchon vert et noir, qui, à six mètres de la rive, indiquait une belle touche.
Le chagrin était le luxe des minables.


Mack Bolan ralentit, fit passer le coupé Shelby Charger sous
le portique en bois sculpté à l’indienne du Pueblo’s camp. Il présenta
son badge au faux Indien qui montait la garde devant la tente décorée en scènes
de chasse et fila sur la petite route privée jusqu’au Meeting-Point, un large
espace sablonneux où se trouvaient commerces et bars locaux. Sous l’auvent d’un
marchand de poteries indiennes, il repéra tout de suite la berline Alliance
beige louée par Necker. Le fédéral l’avait vu arriver. Il quitta son véhicule
et vint rejoindre Bolan dans la Shelby qui repartit aussitôt.


— Bon voyage ? questionna Bolan, apparemment
sérieux.


L’autre fit la grimace. Il avait fallu une raison impérative
pour le faire grimper dans un Boeing. Phil Necker avait une peur bleue de
l’avion. Depuis New York, il s’était rendu par la route à Montréal où il avait
pris un vol Air-France, la seule compagnie aérienne qui lui inspirait
confiance. Une question de statistique, d’après lui. Á Houston, il avait loué
une voiture pour se rendre au Nouveau-Mexique.


Il lança à Bolan un de ses sourires ambigus, hocha la tête.


— Comme d’habitude.


Bolan sourit à son tour. Avec son profil ascétique, ses
cheveux gris coupés très courts, sa longue silhouette osseuse et son look de
businessman, il ressemblait à ces cols-blancs, dont la nouvelle vague de la
mafia aimait à donner l’image d’elle-même.


— C’est si important ? questionna Bolan.


— Plus que ça, répliqua le fédéral.


Il fallait que ça le soit. Depuis l’affaire de Houston, le
flic du FBI déguisé en mafioso marchait sur des œufs. Si son véritable
rôle au sein de la Commissione avait été découvert, le consigliere
aurait passé un très sale quart d’heure. Et on n’aurait probablement jamais
retrouvé son cadavre.


— Je n’ai pas tout compris au téléphone, insista Bolan.


La veille, utilisant leur code de sécurité, Phil Necker
avait annoncé son arrivée ainsi que l’imminence de celle des deux As Noirs.
Sans plus de précision. Ils avaient seulement pris rendez-vous au Pueblo’s
Camp où Bolan avait basé son char de guerre camouflé en mobil-home.


Par un sentier caillouteux bordé de cactus, la Shelby
Charger arriva en haut de la colline pelée où une large plate-forme avait été
pratiquée pour recevoir les vans des amoureux de la nature. Celui de
Bolan était à l’écart, dans l’ombre d’un bouquet de hauts acacias, au pied
d’une cascade artificielle dont l’eau descendait alimenter le bassin du
Meeting-Point.


— Ça fait sauvage en diable, apprécia mollement Necker
en considérant le décor de western.


— Excellente planque, fit Bolan en stoppant la voiture.
Ici, il n’y a pas moins de douze ou treize cents mobil-homes. Et je ne suis
qu’à trente minutes d’Albuquerque.


Le fédéral jeta un regard alentour, dut reconnaître que
l’endroit offrait un certain intérêt de ce point de vue. Ils s’enfermèrent tous
deux dans le char de guerre et Necker se laissa tomber sur un coin de couchette
en attaquant :


— Pas question d’éliminer les As Noirs.


L’Exécuteur le regarda comme s’il venait de lâcher une
incongruité. Necker précisa :


— Pas tout de suite.


— On peut savoir ?


Bolan avait froncé les sourcils et son regard d’acier avait
légèrement foncé. Jusqu’à présent, le consigliere-taupe n’avait jamais
tenté d’influencer son action.


— Á moins que tu ne souhaites me voir mort, ajouta
perfidement Necker.


Il se vengeait de sa peur panique des voyages aériens. Mais
Bolan n’avait pas le cœur à rire. Il grogna :


— Même question. On peut savoir ?


— Ne crois pas que je veuille me mêler de tes affaires,
Mack. C’est sérieux. D’ailleurs, quand je t’aurai dit, tu verras toi-même 1'intérêt
de la manœuvre.


— Vas-y.


Necker comprenait l’impatience de Bolan.


Deux tueurs de la Commissione étaient à portée de sa
main et il lui demandait de les épargner. Dur ! Il ne le fit pas languir
plus longtemps :


— Il faut que tu attendes un peu.


— Qu’est-ce qu’ils sont venus faire ?


— Te donner une sacrée belle occasion, Mack, s’anima
soudain Necker. Un procès.


— Un procès !


— Celui de Jeff Menara.


Bolan commençait visiblement à douter de la santé mentale de
son ami. Il fit la grimace, se laissa aller le dos contre la cloison, croisa
les bras et soupira :


— D’accord. Le procès de Menara. C’est la meilleure de
l’année.


Sur le plan des tracasseries pénales, Jeff Menara était
tranquille. Protégé par une armée de grosses huiles, couvé par une autre de
juristes habiles, il ne risquerait des ennuis avec la justice que lorsque les
vaches pourraient voler.


— Je ne plaisante pas, Mack, reprit Necker, sérieux.
Nos deux hommes en noir sont venus à Albuquerque pour déblayer le terrain.
Assurer la succession éventuelle de Dumb Menara et veiller à la mise en place
d’une commission d’enquête.


Bolan croyait rêver.


— Continue.


— La Commissione a décidé de mettre Menara au
pilori. Et tu en es en partie responsable. En descendant le comptable Licari,
tu as fait gonfler le sac de soupçons qui pesaient déjà sur lui. Comme je te
l’ai dit au début de l’affaire, c’est Licari qui a dénoncé Menara comme
« doubleur ». Or, à la Commissione, on s’imagine maintenant
que c’est Menara qui a tait tuer Licari. Pour le faire taire. Et tout est allé
très vite…


Bolan commençait à comprendre. Il esquissa un demi-sourire,
hocha la tête :


— OK. La suite ?


— Cette fois, c’est le gros coup, reprit Necker, tout à
son sujet. Pour la première fois, la Commissione va « juger »
un de ses pairs. Menara avait la confiance des ténors de New York. Il était
lui-même devenu une sorte de sommité au siège. Le gratin du Crime Organisé
n’aurait jamais confié les intérêts de son Trésor à un sous-fifre.


Bolan tiqua.


— Menara fait partie de la Commissione ?


Necker acquiesça.


— Membre honoraire. Il participe aux élections des capi.
C’est pourquoi les accusations de Licari ont fait l’effet d’une bombe, à New
York. Certains membres de la Commissione croient à sa culpabilité,
d’autres, non. Une commission d’enquête a donc été créée. Avant de punir, il
faut vérifier. D’abord savoir si, comme il le prétend, c’est bien toi qui-as
descendu Licari ou si c’est lui. Selon eux, une médaille de tireur d’élite peut
s’acheter un peu partout.


— Je vois, ricana Bolan. Bientôt, ils finiront par
croire que je n’existe même pas. Que les mafiosi se servent de ma
« légende » pour régler leurs comptes entre eux.


— Ou ils feindront de le croire, corrigea Necker. Pour
se rassurer.


— Comment ça doit se passer, cette commission
d’enquête ?


— Les Noirs sont chargés d’aller récupérer tous les
livres de comptes, non seulement chez Menara et chez Licari, mais également
dans toutes les boîtes, sociétés et commerces de la Famille Menara. Ensuite,
les experts de la Commissione se pencheront sur cette masse de documents
pour tenter d’y déceler la preuve de malversations. En dernier lieu et
seulement si la culpabilité de Menara est établie, celui-ci sera passé au grill
et condamné par la Commissione.


— Amusant ! sourit Bolan. Ils soignent leur
marque.


Necker hocha la tête.


— Tu as raison de parler d’image de marque. Menara
faisant partie de la Commissione, celle-ci tient particulièrement à ce
que les choses soient bien claires. Ou l’enquête innocente Menara et tout va
bien, ou elle découvre qu’il la doublait et elle fait un exemple en le
punissant. Dans les deux cas, elle renforce son crédit auprès de l’ensemble des
amici.


— Opération de pub.


— C’est un peu ça. En effet.


— Bon, soupira Bolan. Et moi, je me tourne les pouces,
pendant ce temps ?


Une petite grimace machiavélique se dessina sur les lèvres
du consigliere.


— Á ton avis ?


Bolan l’observa quelques secondes avant de sourire
également.


— D’accord. Je fais disparaître un maximum de livres de
comptes et je fais taire ceux qui ont un quelconque rapport avec lesdits
livres. Notamment les amici responsables des entreprises visées et leurs
hommes de confiance. De quoi semer une belle pagaille. De là à ce que la Commissione
soupçonne Menara de supprimer les témoins et les preuves…


— Tu veux que je te dise, Mack ?


— Dis toujours.


— J’aime travailler avec toi.


— Tout à fait réciproque, renvoya Bolan.


Ils étaient tous les deux sincères.


Necker fouilla la poche intérieure de sa veste, en sortit
une feuille dactylographiée qu’il tendit à Bolan en précisant :


— La liste de toutes les affaires de la Famille Menara
à Albuquerque. Avec les noms et domiciles des boss et hommes de confiance.


— Beau travail, apprécia l’Exécuteur.


— Bien que la machine ayant servi à la frappe ait
disparu, le mieux serait…


— … que j'apprenne le topo et que je le brûle ?
rigola Bolan. OK ?


— OK.


— Quand les As Noirs vont-ils débarquer ?


— Dans deux jours. C’est le temps que tu as pour
déblayer le terrain. Si tu arrives à récupérer tous les livres de comptes avant
leur arrivée, ce sera fantastique. Le FBI aura de quoi assainir la situation.
Bien sûr, ça ne lui donnera pas les codes secrets des comptes étrangers de la
mafia…


— Tu n’as aucun moyen d’obtenir ça, à la Commissione ?


— Aucun, ce serait signer mon arrêt de mort.


— Exact. Qu’est-ce que tu fais, dans cette galère
locale ?


— Moi ? feignit de s’étonner Necker. Mais je suis
le consigliere de la commission d’enquête.


Bolan se rembrunit. Pour la deuxième fois depuis son entrée
en fonction à la Commissione, 1e fédéral montait en première ligne avec
tous les risques que cela comportait. Il suffisait d’une toute petite erreur
pour qu’il soit démasqué et exécuté.



CHAPITRE III


Eugénio était l’aîné des Trapine. Il se contentait d’exercer
son droit d'aînesse en restant le plus souvent assis, laissant à ses trois
frères le soin de régler tous les problèmes « techniques ». C’était
précisément ce qu’ils étaient en train de faire. Juste de l’autre côté de la
cloison. Il entendait nettement les coups pleuvoir et les grognements étouffés
de cet enfoiré d’Indien. Avec Socorro, ils avaient toujours du mal ;
Socorro était le chef d’un petit village de la route des pueblos, un de ces
types qui vendaient n’importe quoi aux touristes en faisant croire qu’il
s’agissait d’authentiques antiquités. Un commerce qui ne marchait pas trop mal,
mais qui n’était pas la principale activité de Socorro et des siens. Sous la
houlette des frères Trapine, ils s’étaient reconvertis dans la ferraille. Un
job salissant mais qui pouvait rapporter gros. Surtout aux Trapine… surtout
quand la ferraille se trouvait principalement être le fruit du vol de voitures.
Mais ces Indiens étaient décidément des flemmards. Tout juste bons à laver les
glaces des buildings. Et encore ! Eugénio commençait à émettre quelques
doutes à propos de cette prétendue faculté indienne de n’être pas sujet au
vertige. Sûrement encore une de leurs légendes de coureurs de prairies.


En attendant, Socorro et ses gars se foutaient du monde. De
semaine en semaine, le chiffre d’affaires baissait. Ils ne volaient presque
plus de voitures ; si ça continuait comme ça, ce serait la faillite à
court terme. Et Menara détestait qu’une des branches de son organisation
flanche. Il voulait des résultats. Toujours plus. Alors, Trapine avait décidé
de donner une leçon à l’Indien. Et ses trois frères s’en occupaient derrière la
cloison, dans le magasin des pièces détachées. Une bonne correction ne faisait
jamais de mal à un Indien, tout le monde savait ça. Tranquillement affalé dans
le fauteuil pivotant du bureau de sa société de récupération métallique, pouces
enfoncés dans les poches de son gilet et cigare à la bouche, Eugénio attendait
que tout soit rentré dans l’ordre. De ses petits yeux noirs à l’expression
méchante, il considérait son royaume à travers les vitres crasseuses de la cabane.
Six hectares de terrains vagues, entièrement jonchés de métaux et de carcasses
de véhicules. Á droite, les alliages légers, à gauche, les métaux ferreux. Des
centaines de tonnes. Une fortune. Tirée de la misère de dizaines de journaliers
sans statut social qui n’avaient d’autre choix pour survivre. Parfois, l’un
deux disparaissait sans laisser de trace. Avec les frères Trapine, la fauche
était péché mortel. Un boulon était un boulon. Et ce feignant de Socorro allait
bien finir par le comprendre, il en crèverait. Il ne serait pas le premier.
Quelques mois plus tôt, un de ses semblables avait voulu se révolter. Il avait
même réussi à frapper Giuseppe, le plus jeune des quatre frères. Un géant de
près de deux mètres méchant comme un crotale. Il n’avait pas vu arriver le coup
de pied de l’autre. Dans la seconde suivante, l’agresseur n’avait pas eu non
plus le temps de voir le rasoir qui lui avait tranché la gorge. Il était mort
instantanément et personne n’avait cherché à savoir ce qu’il était devenu.
Celui-là était mexicain. Entré illégalement aux États-Unis.


Eugénio téta son infâme cigare, envoya un lourd nuage de
fumée vers le plafond en lattes disjointes, rejeta son chapeau graisseux sur sa
nuque et hurla à la cantonade :


— Alors ? Il a compris, c’t’ordure ?


Derrière la cloison, il y eut encore quelques chocs sourds
et la voix grinçante de Giuseppe lança :


— Pas vraiment.


En entendant repartir la correction, Eugénio eut un petit
sourire et cala plus confortablement son gros fessier dans le fauteuil. Certains
jours, il trouvait la vie particulièrement agréable. Détestant se fatiguer, il
laissait les tâches musculaires à ses frères. Et, derrière la cloison, ils
avaient l’air de se débrouiller très bien. Ils avaient tout leur temps. On
était samedi, la Métal and Mechanical Brothers avait fermé ses portes et
quatre porte-flingues montaient la garde dans sa Buick Le Sabre. Il rabattit le
chapeau sur son front, ferma les yeux, se laissa aller dans une douce euphorie.
Entendre les autres souffrir lui avait toujours causé une joie sans limites.


Pendant ce temps, derrière la cloison en bois, les coups
pleuvaient sur le pauvre Socorro. Il avait essayé de résister un moment, puis,
soûlé de douleur, il avait fini par s’écrouler contre les casiers de pièces
détachées. Sur sa face maigre au nez en bec d’aigle, le sang lui confectionnait
un masque lamentable de sorcier vaincu. Il avait la bouche éclatée et trois
dents cassées. De son nez fendu où le cartilage apparaissait, un flot carmin
coulait sans discontinuer et il ne voyait plus clair. Ses paupières
ressemblaient à deux steaks hachés et, sous son crâne, résonnaient des glas
sourds annonçant sa prochaine perte de conscience. Pourtant, Socorro
s’accrochait. Désespérément. Il savait que l’évanouissement ne le sauverait pas.
Les autres continueraient à frapper, rendus fous de rage à l’idée qu’il aurait
pu simuler le KO. Alors, l’Indien tenait bon en songeant que la vie était une
foutue saloperie. Lui et les siens avaient besoin des Trapine pour subsister et
cette dépendance représentait leur enfer. Ils étaient liés aux ferrailleurs,
liés au mal. Simplement parce qu’il fallait manger tous les jours.


Il reçut un terrible coup de pied dans les côtes, ouvrit la
bouche pour chercher de l’air, sentit un poing lui écraser d’autres dents et
devina l’arrivée du dernier coup. Celui qui allait le tuer.il songea aux siens,
à ses enfants qui, désormais, ne pourraient plus compter sur lui. Et il eut
honte de n’avoir même plus la force de mourir dignement, c’est-à-dire en se
défendant.


— Qu’est-ce qu’ils foutent, bon Dieu !


Les quatre hommes de la Buick en avaient assez d’attendre.
C’était toujours pareil. Les bons boulots, Eugénio les confiait à ses frères.


— C’est vrai, ça, fit le voisin du chauffeur. Nous, on
s’en serait bien occupé, du Peau-Rouge.


— Vos gueules ! grogna un des hommes de la
banquette arrière, le caporegime d’Eugénio Trapine. C’est les frères du
boss. Ils ont droit à des faveurs.


Le quatrième garde du corps ne disait rien. Très occupé à se
curer les ongles avec une allumette, il laissait son regard fureteur errer sur
les monceaux de métaux et les carcasses de voitures entassées. La nuit tombait
et les quelques réverbères du lointain highway ne parvenaient qu’à rendre
l’atmosphère plus sinistre. Lui aussi aurait bien aimé avoir un peu d’exercice.
Appartenir au regime de Trapine finissait par rendre neurasthénique. Les
bonnes séances de cogne, c’était toujours pour les frères. En cinq ans
d’activité, on ne leur avait demandé que des boulots sans intérêt. Toujours à
coups de flingue, sans raffinement. Quelques cadavres par-ci par-là. La
routine, quoi !


Aussi, quand l’ombre noire se profila dans son champ de
vision, l’homme n’eut-il pas le réflexe particulièrement foudroyant. Habitué à
ce que rien n’arrive jamais, il douta une seconde de trop et ce fut sa perte.
La silhouette venait de surgir derrière la glace de la Buick, un très long
automatique dans la main. Les petits yeux fourbes du mafioso se
dilatèrent de saisissement et, presque aussitôt après, un troisième œil se
creusa exactement entre les deux autres.


— Merde ! Qu’est-ce que… s’exclama le caporegime.


Celui-ci n’eut pas le temps d’en dire plus. Une nouvelle
balle de 9 mm lui entra dans l’oreille, ressortit par l’autre, entraînant
dans sa course fulgurante des choses innommables qui souillèrent tout l’arrière
du véhicule. Le chauffeur lança un regard incrédule dans le rétroviseur, tandis
que son voisin se déhanchait pour voir ce qui se passait derrière. Il fut le
troisième à mourir. Le sinistre Beretta cracha pour la troisième fois et la
balle fit éclater la carotide du type, emportant une partie du larynx et
sectionnant de gros tendons blanchâtres. Mais il avait eu le temps d’empoigner
la crosse de son .45 qu’il gardait toujours sur ses genoux et, dans l’ultime
réflexe de la mort, son doigt pressa la détente. Le chauffeur en était lui
aussi à tenter de saisir son arme. Quand la balle de .45 ACP de son collègue
s’enfonça dans ses côtes, il eut, le temps d’un éclair, l’impression que son
cœur et ses poumons se volatilisaient. Simultanément, la 9 mm tirée à bout
portant par l’Exécuteur lui fit éclater la moitié du front. Il s’écroula sur le
côté, écrasant son voisin sous son poids. Restée engagée entre les branches du
volant, sa main gauche retint son bras dans une position insolite de mannequin
désarticulé. Mais Bolan n’était déjà plus là pour admirer le spectacle. En
quelques bonds, parfaitement invisible dans sa combinaison noire, il contourna
un énorme tas de ferraille, franchit un monticule naturel de terre et de
caillasse, se retrouva sur l’arrière des baraquements qui servaient de bureaux
et de remises aux frères Trapine. La nuit était maintenant complètement tombée
et une lumière blafarde brillait dans les locaux. Á travers les vitres
crasseuses de la première pièce, il aperçut le buste et le chapeau d’Eugénio,
mais l’urgence ne se situait pas de ce côté. Il se coula dans l’ombre,
progressa de quelques mètres, s’abritant derrière l’épave d’une cabine de
semi-remorque calcinée et enregistra la scène qui se déroulait derrière la fenêtre
de la remise. Il évalua la situation. Cette partie des bâtiments ne comportant
pas de porte, il en était réduit à passer par le bureau d’Eugénio. Pas question
d’utiliser la mini-Uzi qui pendait au sautoir sur sa poitrine. Le tir en rafale
aurait fait courir trop de risques à l’Indien.


Le premier sentiment d’Eugénio Trapine fut l’incrédulité. Un
instant, il se demanda ce que ce grand type en noir fichait là et pourquoi les
hommes de la Buick ne l'avaient pas intercepté. Puis il vit le trou noir du réducteur
de son du Beretta et son estomac se serra violemment. Sa grosse bouche lippue
amorça une grimace tandis que sa main se portait instinctivement vers le tiroir
où était rangé son revolver.


— Non ! fit doucement l’Exécuteur en pointant le
Beretta vers le front d’Eugénio.


Il avait parlé d’une voix très basse, seulement perceptible
pour le mafioso assis. Il ajouta sur le même ton :


— Lève ton gros cul, Trapine. Lentement.


De l’autre côté de la cloison, les bruits de la correction
redoublaient. Á ce train-là, l’Indien serait mort dans moins d’une minute.
Eugénio considérait Bolan sans comprendre la situation, puis l’évidence le
frappa. Ses yeux s’ouvrirent démesurément et sa lèvre inférieure eut un étrange
spasme, avant de s’amollir brusquement. D’un coup, il était devenu blême. Ce
grand type au regard de mort ! Le fumier ! L’Exécuteur ! Ce
n’était pas possible. Un truc comme ça ne pouvait pas lui arriver. Pas à lui.


D’un coup de menton, Bolan lui indiqua la porte de
communication. Mais Eugénio était paralysé. Il fit alors deux pas, l’empoigna
par le col de sa veste et le poussa.


— Ouvre.


— Je… non… ne me…


— Ouvre, ou je te tue, souffla encore Bolan à son
oreille. Tu as une seconde.


Complètement paniqué, Eugénio posa une main tremblante sur
la poignée de porte, hésitant encore. Bolan dut lui enfoncer le Beretta dans la
nuque pour qu’il se décide enfin. Le panneau commençait à s’ouvrir, quand,
d’une formidable poussée, l’Exécuteur propulsa le mafioso en avant. Le
battant percuta violemment la cloison et, d’un bref regard, Bolan enregistra la
situation. Roué de coups, l’Indien était à terre, recroquevillé, baignant dans
son sang. Autour de lui, deux des frères s’acharnaient. Un peu à l’écart,
Giuseppe le géant contemplait le spectacle, son éternel rasoir à la main. De la
terrible lame, il se caressait pensivement la paume et un sourire béat flottait
sur ses lèvres trop rouges. Quand la porte frappa la cloison, il fit volte-face
avec une rapidité stupéfiante, ses petits yeux cruels allumés d’une lueur
vicieuse. Durant une seconde, la situation se figea et Bolan fut certain que
Guiseppe allait tenter quelque chose. Il lui laissa le temps de lever son bras
armé, le vit plonger en avant.


La première balle de 9 mm fut pour lui. Elle lui
pulvérisa le nez dans un éclaboussement de sang. Le rasoir vola, retomba dans
un éclair d’acier. Le géant demeura un instant debout, tanguant sur ses jambes
et commença à basculer en avant. Contre Bolan, Eugénio poussa un cri rauque.
Dans le même temps, les deux truands qui s’occupaient de l’Indien réalisaient
pleinement la situation. L’un d’eux avait déjà porté la main sous sa veste et
un gros automatique surgissait dans son poing. Il n’eut pas le temps d’achever
son geste. Une première balle fracassa son poignet, une seconde lui fit éclater
l’arcade sourcilière gauche. Le troisième frère avait à peine réussi à lancer
sa main vers l’arme coincée dans sa ceinture qu’une autre balle déchiqueta sa
nuque. Son cou parut se casser, sa tête plongea en avant et il s’affala sur le
cadavre du mort précédent. Eugénio poussa un hurlement rauque, se précipita en
avant. Bolan crut à un élan du cœur et laissa faire. Mais quand le mafioso
se laissa tomber sur le corps de son dernier frère, il comprit la manœuvre.
Loin de s’être laissé aller à une émotion compréhensible, Eugénio avait
froidement calculé son coup. Il se relevait déjà, le gros automatique de son
frère en main. L’Exécuteur attendit la dernière seconde pour tirer. La
9 mm du Beretta s’écrasa sur le canon du .45 d’Eugénio. Le mafioso
poussa un cri de douleur et lâcha l’automatique qui vola derrière lui.


— C’était idiot, laissa froidement tomber Bolan.


— Fumier !


L’autre écumait de rage. Livide, il fusillait Bolan de ses
petits yeux méchants en se tenant la main. Il devait avoir le poignet luxé.


— Les dossiers, Trapine.


— Les dossiers ?


Trapine n’y comprenait visiblement rien. Bolan
précisa :


— Les livres de comptes. Et tous les documents de ta
taule. Vite.


— Je les ai pas ici.


Une lueur dangereuse fulgura dans les prunelles d’acier de
l’Exécuteur qui releva son Beretta.


— C’est bien dommage pour toi.


— Eh ! Vous allez pas…


— Va rejoindre tes connards de frères.


Trapine ne pouvait détacher ses yeux de ceux de Bolan. Il
vit dedans que sa mort n’était plus qu’une question de seconde. Très vite, il
abdiqua :


— D’accord, souffla-t-il en semblant se tasser sur
lui-même. Ils sont par là.


Il indiquait son minable bureau. Bolan lui fit signe de
passer devant. Trapine adressa un dernier regard aux trois cadavres, pâlit un
peu plus et guida Bolan vers le coin de la pièce où se dressaient deux
classeurs métalliques. L’Exécuteur secoua la tête, relevant le canon du
Beretta.


— Négatif ¡ Ceux-là, j’étais capable de les trouver
tout seul.


Trapine lui adressa un regard qui se voulait incrédule.


— Ben… vous avez demandé les dossiers, non ?


— Pas ceux-là.


— Mais…


— Ceux que le fisc ne doit jamais voir.


Eugénio tendit les mains en avant.


— Je vous jure que…


— Tant pis pour toi…


Le menton de Trapine se mit à trembler.


— Si je fais ça, ils vont me buter.


— Menara ?


Trapine acquiesça. Bolan sourit.


— Menara sera mort aussi avant d’en avoir seulement
conçu l’idée.


Eugénio écarquilla les yeux et sa bouche s’arrondit de
saisissement.


— Vous… vous voulez pas dire que…


Il se tut, sembla envisager l’éventualité, avant d’être
secoué par un rire muet.


— Vous êtes encore plus dingue qu’on le dit !
Descendre Dumb ! C’est impossible. Personne n’aura jamais Menara. Jamais.


Bolan souriait tranquillement. Attitude qui arracha un
grognement de rage à Trapine. Il gronda perfidement :


— Jusqu’à présent, t’as eu de la chance, Bolan, parce
que t’as toujours buté de pauvres mecs à la surprise. Menara, c’est une
véritable armée, qu’il a. Il est plus protégé que Reagan.


— Si tu tardes trop à me donner ces foutus dossiers, tu
seras mort avant Dumb, Trapine. Choisis vite.


Trapine lui jeta un drôle de regard, se décida enfin.


— Ok, fit-il, résigné.


Il revint vers le bureau, déplaça celui-ci avec effort et
souleva le mauvais tapis de corde tressée posé à même la dalle de béton,
découvrant ainsi le cadre d’une trappe munie d’un anneau. Il tira celui-ci.
Apparut alors la petite porte à combinaison d’un mini coffre-fort dont il
manœuvra les mollettes avant d’en dégager l’ouverture. Bolan s’était penché
dans son dos, observant chacun de ses gestes. Mais le coffre ne renfermait
aucune arme. Seuls, des liasses de dollars et deux registres noirs
l’occupaient. Trapine sortit les livres, les jeta aux pieds de Bolan d’un geste
rageur. Il s’apprêtait à refermer la porte blindée quand l’Exécuteur l’arrêta
du canon de son Beretta.


— L’argent, ordonna-t-il. Sors-le aussi.


Trapine parut se tasser sur lui-même, finit par obéir.
Visiblement, ça lui arrachait le cœur de devoir donner l’argent. En réalité, il
songeait à tout autre chose. En ouvrant le coffre, il avait déclenché un
système d’alarme couplé à la ligne téléphonique. Á son domicile, distant de
quelques miles, l’alerte générale était donnée. Dans dix minutes, Pauli, le soto-capo
de son regime et une demi-douzaine de porte-flingues allaient débarquer.
Avec l’artillerie lourde.


Et ça, Bolan le fumier ne pouvait pas le savoir.



CHAPITRE IV


Il fallait retenir le fumier. Ne pas le laisser partir avec
le pognon et ses dossiers sous le bras. Mais Eugénio avait beau chercher, il ne
trouvait pas le moyen. Son esprit englué par la peur faisait la colle.


— Je… je pourrais vous dire des trucs, lança-t-il
soudain, la sueur au front.


Bolan referma le livre de comptes qu’il venait de compulser
brièvement et leva les yeux sur le mafioso.


— Des trucs ?


L’autre hocha la tête, déglutissant avec difficulté.


— Sur Menara.


— Quel genre de trucs ?


— Ben… chercha désespérément Trapine. Par exemple, des
révélations concernant son trafic de devises. Avec « Book-Keeper »,
il faisait passer d’énormes sommes à l’étranger.


Bolan haussa un sourcil, faussement intéressé. Trapine crut
tenir le bon bout, insista :


— Mais, pour ça, faudrait me laisser le fric.


Il désignait les liasses vertes étalées sur le bureau.
C’était le pognon détourné pour ses besoins personnels, celui qui ne figurait
sur aucun livre de comptes. Soixante-dix mille dollars. De quoi filer au vert
en cas de coup dur. Si Menara avait su ça, il lui aurait lui-même décollé toute
la peau du corps.


Bolan haussa les épaules.


— Sans intérêt, asséna-t-il. Ce trafic de devises, je
connais.


— Vous… c’est pas possible.


— Si. Je pourrais même te dire à quelle banque de
Nassau il le planque, ce pognon.


L’autre lui lança un regard incrédule.


— Comment vous pouvez savoir ça ? Personne…


Il se tut soudain, réalisant ce que l’aveu de l’Exécuteur
impliquait le concernant. En effet, après ce que Bolan venait de lui dire, il
ne pouvait plus se permettre de le laisser vivre. Trapine blêmit affreusement,
tendit les mains en avant dans un geste de supplique.


— Eh ! Vous allez pas me buter, bon Dieu ! Je
vous ai donné les dossiers… et le fric. J’ai joué le jeu.


Par la porte du magasin des pièces détachées, Bolan perçut
les râles d’agonie de l’Indien.


— Ça aussi, ça fait partie du jeu ? demanda-t-il.


— C’est… c’est pas moi ! Je voulais pas.


C’est ce connard de Guiseppe. Avec lui, c’est toujours
pareil.


— C’était toujours pareil, rectifia l’Exécuteur.


Il releva le cylindre noir du réducteur de son du Beretta.
Le visage du truand se déforma de peur.


— Non ! Attendez ! Je peux encore vous dire…
je peux vous donner la liste de tous les types de cette ville qui bossent pour
Menara. Je peux même vous aider à… entrer à Vesu-vio. C’est la propriété
de Dumb. Sans moi, vous pourrez jamais…


— Arrête de pleurer, Trapine, coupa Bolan. Je
m’arrangerai tout seul pour avoir Menara. Et j’ai déjà la liste dont tu parles.


Le canon du Beretta ne déviait pas d’un millimètre. Malade
de peur, Trapine argumenta lamentablement :


— Je pourrais vous aider à leur tendre un piège. Á
tous. Ça vous simplifierait le boulot. Il en pleurait presque. Á l’idée de
mourir, bien sûr, mais, surtout, d’être abattu avant l’arrivée de Pauli et du
reste de son regime. Les sept hommes ne devaient plus être loin. Ils
avaient répété la scène des dizaines de fois, chronomètres en mains, surveillés
par Eugénio Trapine en personne. Même en cas d’encombrements en ville, il ne
fallait pas plus de dix minutes. Ils connaissaient tous les itinéraires, tous
les raccourcis. Et l’appel d’urgence signifiait qu’ils ne devaient pas prendre
de gants. Investir la place en force.


Quitte à faire tout sauter, une fois Trapine à l’abri. Ils
avaient d’ailleurs de quoi anéantir tout le quartier. Seulement, il fallait
qu’ils arrivent avant que le fumier n’appuie sur sa saloperie de détente.


— Dites-moi ce que je dois faire, pleurnicha le survivant
des Trapine.


Bolan le considéra avec mépris.


— Tu es une larve, Eugénio. La pire qu’il m’ait jamais
été donné d’écraser. Je suis sûr que tu serais capable de vendre ta mère.


— Elle… elle est morte, gémit le mafioso. Et mon
père aussi.


— Et tes frères également, ponctua Bolan. Il ne reste
plus que toi à tuer, et un des plus beaux spécimens de la vermine aura disparu.


Eugénio recula encore. Son dos heurta la cloison en bois qui
sonna sourdement. Mains en avant, il essayait encore d’articuler, mais les mots
ne venaient plus. Dans l’angle de la fenêtre, il venait d’apercevoir une ombre.
Juste sous un des réverbères qui jalonnaient les murs d’enceinte de son
domaine. Une ombre qui avait escaladé la grille d’entrée. Pauli, ou un de ses
hommes. D’ailleurs, une autre silhouette surgissait d’une zone pour se fondre
aussitôt dans une autre. Un fol espoir regonfla soudain Trapine. Mais encore
fallait-il que Pauli comprenne la situation. Et son urgence. Il ne servirait à
rien que Bolan soit descendu après l’avoir tué, lui Eugénio. Un jeu très serré
était lancé. Il fallait faire vite et ne pas commettre d’erreur. D’abord,
amener le fumier à se placer de telle sorte qu’il soit vu par la fenêtre, ce
qui n’était pas le cas pour le moment. Pris d’une inspiration subite, Eugénio
leva brusquement les bras, paumes ouvertes, dans l’attitude parfaite du type
menacé par une arme.


— OK, lâcha-t-il soudain. Je vais vous donner du fric.
Tout le pognon que j’ai mis de côté en plus de dix ans. Seulement, il est pas
ici.


Bolan tiqua. Il avait remarqué le changement d’attitude de
Trapine. L’Exécuteur connaissait bien les hommes. Trapine était un lâche et
cette espèce de soulagement qui s’était un instant inscrit dans son regard
trahissait quelque chose de précis. Son instinct de chasseur était maintenant
éveillé. Celui du guerrier aussi, avec ses infimes réactions. Comme, par
exemple, ce très fugace frémissement dans sa nuque. Un signe qui ne trompait
pas. Un danger rôdait.


— Tout le fric, reprenait Trapine en faisant un pas de
côté. Avec ça, vous aurez plus à vous soucier de rien. Vous en avez jamais vu
autant. Parole !


Bien qu’encore présente, sa peur faiblissait visiblement. Et
ses petits yeux méchants semblaient résister avec effort à l’attrait qu’avait
l’air d’exercer sur eux l’unique fenêtre du bâtiment.


— Mais il faut venir avec moi, reprenait Trapine. C’est
pas loin. Chez moi, dans le centre ville.


Compris ! Par son mouvement tournant, le mafioso
essayait de l’amener devant la fenêtre. Bolan demeura de glace. Le danger était
son lot quotidien et avait cessé depuis longtemps de l’effrayer.


Il feignit d’accepter.


— OK. On va aller chez toi.


Bolan se déplaça légèrement, de façon à se trouver dans
l’angle mort de la pièce et à pouvoir surveiller la fenêtre. Anxieux, Trapine
l’observait.


— Viens t’asseoir, ordonna Bolan.


— Quoi ? Vous avez dit que…


— Viens t’asseoir.


Cette fois, le ton était sans appel. Sans comprendre ce qui
se passait, le mafioso finit par obéir. Il se laissa tomber sur le
fauteuil du bureau, résistant avec peine à l’envie de se jeter sur la porte
pour fuir. Il savait qu’il n’avait aucune chance. Une balle de Beretta courait
plus vite que le meilleur sprinter du monde. Et il n’avait jamais été un
athlète. Dans le mouvement, il avait amorcé le geste de baisser tes bras.


— Laisse-les en l’air.


Le ton de l’Exécuteur était si neutre, si détaché que cela
fit remonter la peur d’Eugénio. Il tendit de nouveau les mains vers le haut.
Tout en le tenant en respect, Bolan alla arracher un long fil de fer qui
fermait une caisse à l’entrée du magasin des accessoires, revint vers Trapine,
passa derrière son dos. Ce dernier tenta d’esquiver. Trop tard. Bolan avait
déjà attrapé les poignets d’Eugénio et les réunissait pour les entraver très
serrés avec le fil de fer. Si fort que le métal entamait les chairs en les
boursouflant. Trapine gémit de douleur, questionna d’une voix
d’agonisant :


— Qu’est-ce que vous fabriquez ?


— Mon assurance-vie, bonhomme, répliqua calmement
l’Exécuteur.


Il passa le fil de fer entre les mains entravées, le torsada,
fit un nœud et laissa une extrémité pendre entre les poignets. Puis il détacha
de son ceinturon une grenade M 34 à fragmentation, noua le fil métallique
autour de la tige de cuillère et bloqua le nœud. Á cet instant, Trapine leva
les yeux, aperçut l’engin. Il pâlit au point que Bolan crut qu’il allait
s’évanouir.


— C’est… C’est… souffla le frère aîné.


— Une grenade, compléta innocemment l’Exécuteur.


L’autre le savait bien, mais il ne comprenait plus rien.
D’un geste sec, Bolan arracha la goupille, retenant la cuillère de mise à feu
du pouce. Il fourra l’engin de mort entre les mains de Trapine, serra les
doigts glacés sur le détonateur, puis conseilla d’une voix lugubre :


— Tiens bon, Eugénio. Si tu lâches, ta carcasse ira
salir le décor.


— Mais…


— Je vais rester derrière toi. Il ne faut que cinq
secondes à cet engin pour exploser. Ça ne te laisserait pas le temps de tout
lâcher et de te libérer.


Ce disant, Bolan venait de passer le reste du fil de fer
autour du buste de Trapine.


Trois tours. C’était suffisant pour coincer les bras et
empêcher tout mouvement.


— Vous êtes dingue !


Déjà, le pouce de Trapine blanchissait sur la cuillère.


— Appuie des deux mains, conseilla encore Bolan. Si tu
sens tes doigts s’engourdir, changes-en vite. Je ne pourrais pas t’aider. Et tu
mourrais seul. Trop bête, non ?


Trapine déglutit péniblement. Il tremblait et son teint
était devenu cireux. L’Exécuteur sourit, glacé.


— Comment as-tu fait pour prévenir tes hommes ?


— Quoi ?


— Ceux qui sont dehors, insista Bolan. Ceux qui
viennent d’arriver.


— Y a personne, gémit Trapine. Vous avez déjà buté mon régime
entier en arrivant.


— Pas entier, rectifia l’Exécuteur. D’après mes
renseignements, ton régime comprend onze porte-flingues, chef d’équipes
compris. Je n’en ai descendu que quatre. Comment as-tu fait pour les
alerter ?


Un lourd silence succéda à ses paroles. Trop occupé à
surveiller ses doigts, Trapine ne pouvait même plus parler.


— Le téléphone, coassa enfin le mafioso.


— Un transmetteur téléphonique ?… Ça aurait pu
marcher. D’ailleurs, ça peut encore. Tes gars ont une chance de m’abattre. Le
problème, c’est que tu mourras sans doute avec moi. Tué par eux ou par la grenade. Parce qu’à partir de
maintenant, je ne te lâche plus.


Trapine se rendit alors seulement compte de la manière dont
l’Exécuteur s’y était pris avec son fil de fer. Le long morceau qu’il avait
laissé libre avant de lui lier les poignets était à présent accroché à la
ceinture de la sinistre combinaison noire. Ils étaient désormais
indissociablement liés. Seul, Bolan pouvait détacher le dernier nœud. Et, bien
entendu, mort, il n’aurait plus le moyen de le faire. Dans ce cas, le poids de
son corps avait toutes les chances de provoquer l’ouverture des mains de
Trapine. Un tout petit faux mouvement et le détonateur serait irrémédiablement
enclenché.


D’un léger coup de crosse du Beretta, l’Exécuteur fit
éclater l’ampoule suspendue à son fil au-dessus du bureau. Cela produisit une
petite explosion sourde qui fit sursauter Trapine. Il serra désespérément la
grenade de ses doigts engourdis comme s’il s’agissait du bien le plus précieux
qu’il eût en ce monde.


— On y va, décida Bolan.


Il fit lever le ferrailleur, l’attrapa par le col de sa
veste et lui appliqua le canon du Beretta contre l’oreille, puis le poussa en
direction de la porte.


— Vous êtes dingue ! lança encore Trapine d’une
voix de moribond. Ils… ils vont tirer.


Bolan sourit dans l’obscurité.


— Tes hommes tireraient sur toi ?


Dans sa panique, le ferrailleur doutait de tout, y compris
du bon sens de Pauli. Ou de sa fidélité. Heureusement, le soto-capo de
son régime ignorait à qui ils avaient affaire. Dans le cas contraire, il
n’hésiterait sûrement pas. Paniqué, il donnerait l’ordre d’arroser à outrance.
La peau de Bolan le fumier valait bien la mort d’un mafioso de seconde
zone.


En s'ouvrant, la porte fit entendre un grincement sinistre.
Contre Bolan, Trapine se mit à trembler. Ils émergèrent dans la pénombre, à
peine silhouettés par le halo livide des réverbères de l’avenue. Tous les sens
aux aguets, l’Exécuteür « sentit » plus qu’il ne vit les tueurs tapis
dans le noir. Ils étaient là, prêts à faire feu. Trapine le savait.


Il hurla d’une voix étranglée :


— Ne tirez pas !


Bolan désigna le véhicule occupé par quatre cadavres et
souffla à l’oreille de Trapine :


— Qu’ils grimpent tous dedans. Dépêche-toi.


Trapine transmit l’ordre à Pauli. Il y eut un moment de
silence angoissé, puis, comme à regret, une épaisse silhouette émergea de
derrière un tas de carcasses d’acier et se dirigea vers la Buick. Le type
ouvrit les portières, tira les quatre corps à l’extérieur, puis, attendit.
Bolan ordonna doucement à Trapine :


— Que les autres le rejoignent. Qu’ils se tassent tous
à l’intérieur.


Le ferrailleur transmit encore. Il y eut un autre moment
d’hésitation, puis la voix éraillée de Pauli s’éleva pour donner les
directives. Aussitôt, cinq silhouettes apparurent dans l’éclairage des
réverbères, gagnèrent la Buick. Bolan sourit.


— Il en manque un.


— Pauli ! paniqua le mafioso. J’ai dit tout
le monde, bordel !


Sans attendre que Pauli se manifeste de nouveau, le dernier
porte-flingue de l'équipe se redressa de derrière un amoncellement de pièces
métalliques, jeta un regard hésitant en direction des deux hommes soudés et
finit par rejoindre également la Buick.


— Qu’ils ferment toutes les portières, ordonna encore
l’Exécuteur. Sauf l’arrière droite.


Claquant des dents, Trapine répéta les directives. Quand
tout fut selon le désir de Bolan, celui-ci arracha le fil de fer de son
ceinturon et souffla :


— Monte dans la voiture.


Comme le mafioso n’avait pas l’air de comprendre, il
ajouta en le poussant :


— C’est ici qu’on se quitte, Eugénio…


L’insolite du revirement de Bolan inquiétait Trapine. Son
esprit déjà altéré par la peur n’analysait plus rien.


Bolan le poussa sèchement en avant, se plaça vivement dans
un coin d’ombre, faisant passer la mini-Uzi jusqu’alors en sautoir sur sa
poitrine sous son bras, doigt sur la détente. Il vit Trapine se statufier, puis
tanguer sur ses jambes ramollies par la peur. Enfin, d’une démarche d’automate,
le mafioso se mit à avancer en direction de la Buick. Arrivé devant
l’ouverture de la portière, il se rua à l’intérieur, hurlant soudain à pleins
poumons :


— Tirez, bon Dieu ! Massacrez-moi cette
ordure !


Dans l’obscurité, l’Exécuteur se permit un bref sourire.
Soudain, un feu d’enfer se déchaîna, convergeant vers l’endroit où il s’était
trouvé un instant auparavant. Des geysers de poussière éclatèrent non loin de
ses pieds. Il se déplaça encore pour se glisser derrière l’angle de la
construction en bois, fit sauter le mousqueton retenant une des grenades à sa
ceinture et arracha la goupille. Il balança le bras dans un mouvement calculé.
Dans le maigre éclairage de l’avenue toute proche, il vit l’engin quadrillé
décrire une arabesque, l’entendit sonner en touchant le sol, puis rouler dans
la poussière. Une exclamation affolée s’éleva du côté de la Buick, aussitôt
suivie par l’explosion de la grenade. La lourde voiture sous laquelle l’engin
avait terminé sa course parut ruer de l’arrière, une lueur orangée éclaira le
décor et d’autres cris furent avalés par le vacarme de la deuxième grenade,
celle que Trapine venait de lâcher. Enfin, il y eut une troisième explosion.
Plus forte, plus sourde aussi : le réservoir d’essence. Comme une torche,
la grosse Buick se mit à flamber. Un enfer de flammes rouges et de lourde fumée
noire. Á travers le rideau du brasier dément, il sembla à Bolan apercevoir une
forme qui se redressait à l’intérieur de l’habitacle, qui se tordait une
seconde ou deux, avant de retomber, véritable brûlot humain.


Enfin, l’Exécuteur se désintéressa du spectacle. Avant de
quitter les lieux, il lui fallait reprendre les dossiers laissés à l’intérieur
de la baraque et voir s’il pouvait encore quelque chose pour la dernière
victime des sinistres frères Trapine.


Recroquevillé sur le siège passager de la Shelby, Socorro
respirait lourdement derrière son mouchoir trempé de sang. Un moment plus tôt,
Bolan avait pu vérifier que l’Indien n’était pas mort. Il l’avait chargé sur
son épaule, puis allongé à l’arrière du véhicule, avant de s’arrêter dans un
coin tranquille pour lui donner les premiers soins. Son visage abîmé par les
coups de pieds n’était pas beau à voir et il avait sûrement quelques côtes
cassées. Qu’il ne soit pas mort tenait du miracle. L’indien avait finalement
ouvert des yeux injectés de sang. Il avait fixé Bolan avec une sorte
d’étonnement craintif, puis, comprenant qu’il n’avait rien à redouter de lui,
avait soufflé le nom de son village. C’était là qu’il souhaitait être ramené et
le moins que pouvait faire Bolan était de l’y conduire.


La Shelby tourna dans Central Avenue, emprunta le north
higway pour remonter en direction de Santa Fe, par la route de Pueblos. Sandia
Pueblo n’était qu’à une douzaine de miles d’AIbuquerque. Ils y seraient dans
une demi-heure au plus.


Alors que la Shelby abordait l’échangeur nord criblé de
lumière crue, Bolan ralentit. Légèrement en contrebas, une route descendait en
pente raide en direction de la rive du Rio Grande. Dans la tête de Bolan, le
plan de la ville était parfaitement dessiné. Avec les points rouge sang de ses
objectifs. Et l’un d’eux se trouvait précisément dans les environs.


New Cotton Industry.


Un des tentacules hideux de la pieuvre Menara. La New
Cotton Industry achetait le coton brut dans le sud-est, l’embarquait à
Albuquerque pour le trier et le conditionner en balles calibrées. Au passage,
quelques conditionneurs triés sur le volet récupéraient les sachets de cocaïne
dissimulés dans le coton. Ainsi, depuis des années, à raison de quantités
infinitésimales et avec la bénédiction de Menara, Nikie Faraldo avait détourné
d’énormes masses de fric de sa destination finale. La Commissione n’en
avait jamais vu la couleur. Encore une bonne raison de faire un procès au capo
d’Albuquerque et à ses sbires.


L’indien émit une plainte. Il se tordait sur son siège et
Bolan lui jeta un regard critique.


— Je ferais mieux de t’emmener à l’hôpital.


— Non ! protesta Socorro en gémissant. Pas
l’hôpital. J’aurais des ennuis.


Bolan s’en doutait un peu. Il hocha la tête.


— Le sorcier, insista l’Indien. Il sait soigner.


L’Exécuteur eut une moue dubitative, mais il n’allait pas se
traîner comme ça avec ce type pendant des heures.


— OK, dit-il. Va pour Sandia Pueblo.


De toute manière, il n’était pas question de s’occuper de New
Cotton Industry cette nuit. On était mercredi et la coke n’arrivait aux
entrepôts que le jeudi pour y être aussitôt conditionnée. Un travail qui
prenait une partie de la nuit. Ce qui permettrait à l’Exécuteur d’appliquer le
plan qu’il avait prévu.


Habituellement, Bolan opérait ses diverses actions locales
sous forme de blitz, d’attaques-éclair en quelques heures, avant de se
replier sans laisser de traces. Mais à Albuquerque, c’était un cas spécial. Il
lui faudrait adopter une autre technique, intoxiquer, pilonner l’adversaire
pour que celui-ci se prenne à son propre piège.



CHAPITRE V


— Je t’ai donné quarante-huit heures, abruti !
explosa Jeff Menara.


Á peine si sa voix caverneuse était montée d’un ton. Mais,
derrière les lunettes octogonales, Gennaro Tarta avait eu le temps de voir
fulgurer l’éclair de rage. De son énorme main aux poils noirs couvrant les
phalanges, Dumb écrasa le gobelet en or dans lequel il aimait boire sa vodka
Tchaïka glacée. Le délicat objet se déforma, fut bientôt réduit à l’état de
sculpture moderne. Un sacrilège. Véritable joyau de l’orfèvrerie espagnole du
quatorzième siècle, le gobelet aurait pu figurer en bonne place dans n’importe
quel musée. Mais Jeff Menara se moquait bien de l’art. Sa passion, c’était
l’or. Seulement l’or. Et, si son soto-capo avait seulement eu
connaissance de la moitié du fabuleux trésor en or qu’il possédait secrètement,
il aurait mieux contenu sa grimace de désapprobation.


— Qu’est-ce qui va pas ? s’énerva encore Menara.


Gene Tarta ravala sa mimique.


— Rien, boss, dit-il en triturant sa pochette lilas.


Menara se calma d’un coup et redevint celui qu’il était le
plus souvent : Dumb. Le muet.


— Bolan ?


Ce simple nom évoquait toute une série de questions
embarrassantes. Tarta laissa son regard effleurer les lambris de chêne qui
ornaient l’imposante bibliothèque, le reporta vivement sur les arabesques
délicates du véritable Chiraz en soie qui couvrait les trois quarts de
l’immense pièce. Confortablement assis sur le fauteuil spécialement conçu pour
permettre à Menara de jouer au billard sans rester debout, le capo
d’Albuquerque l’observait derrière ses verres fumés. Il avait l’air d’un cobra
en train de guetter sa proie. Il s’empara d’une queue en sycomore marqueté
d’ébène, en frappa le rebord de la table de billard.


— Bolan ? répéta-t-il sobrement.


Tarta se lança à l’eau.


— Je ne suis pas arrivé à le localiser, boss. Cette
ordure est…


— Cette ordure se balade en mobil-home, décoré de
fresques. C’est pas difficile à repérer…


— J’ai mis tous mes gars en ville, se plaignit le soto-capo.
Pas moyen de trouver ce foutu van.


— Tu n’as plus que vingt-quatre heures.


Cela ressemblait à un verdict. Tarta ne put s’empêcher de
frémir. Si Menara s’énervait vraiment après lui, ça allait être l’enfer. Et il
ne pourrait rien faire contre ça. Pratti, le garde du corps de Menara, lui
mettrait la main dessus. Et Tarta avait une trouille bleue de ce dingue. Deux
mètres six de haut, maigre comme un sarment de vigne, vicieux comme un chat
enragé. Avec, dans ses minuscules yeux en boutons de bottine, une permanente
lueur de meurtre. Et, comble de malheur, Pratti vomissait Tarta. Son rôle de
garde du corps ne lui convenait pas. Secrètement, il revendiquait la place
d’éminence grise qu’occupait actuellement Gene Tarta.


— Pas une heure de plus, avertit encore Menara. Ce
fumier a eu Trapine et ses connards de frangins.


— C’est peut-être pas lui, supposa mollement le soto-capo.
On n’a même pas trouvé une de ses conneries de médailles.


— C’est lui. Trouve-le.


Tarta baissa la tête, triturant le fond de ses poches de
veste. Toujours d’une élégance de Brummel, il avait l’impression qu’ainsi il
pouvait toujours en imposer à ce rustre de Pratti. Mais le tueur s’en moquait
comme de son premier cadavre. Lui-même était quasiment impossible à habiller
correctement. Tout lui allait comme à un épouvantail. Ce que, de temps à autre,
pris d’un courage suicidaire, Tarta ne manquait pas de lui faire comprendre.
Évidemment, ce genre de rapports n’arrangeait guère leurs relations. Tout en
songeant amèrement à tout cela, Tarta ne bougeait pas. Il attendait. Personne
ne rompait jamais le premier un entretien avec Dumb. C’eût été ressenti comme
une insulte et puni, d’abord par une retenue de salaire, ensuite au bout de
trois fois, c’était la correction par Pratti et ses âmes damnées. Et il y en
avait douze. Pratiquement tous d’anciens mercenaires, des durs à cuire qui ne
faisaient aucune différence entre assassiner un bambin encore au sein de sa
mère et exécuter un flingueur de première. Pour eux, tuer, c’était seulement
tuer. Il suffisait que Pratti en reçoive l’ordre et qu’il le répercute.


— Fous le camp. T’as encore New Cotton à
contrôler.


C’était le signal. Tarta ne se fit pas prier. Il atteignait
la porte monumentale en chêne sculpté quand la voix caverneuse de Dumb résonna
dans son dos :


— Vingt-quatre heures, hein !


Gene hocha piteusement la tête, pesa sur la poignée.


— Sinon, l’arrêta encore Menara, Pratti entrera dans la
danse.


Un frisson désagréable parcourut l’échine du soto-capo.
Il quitta la pièce sans très bien savoir si Menara l’avait menacé de faire
reprendre son travail par l’échalas ou de lui ordonner de s’occuper de lui.
Mais les deux hypothèses signifiaient la même chose. Disgrâce égalait
disparition du disgracié.


— Gene !


Tarta plia sous le nouvel appel qui avait fusé à travers le
lourd battant refermé. Il le rouvrit en hâte, se figea sur le pas de la porte.
Déjà, Menara alignait sa queue en sycomore derrière une boule de billard. Sans
un regard pour lui, le capo d’Albuquerque laissa tomber :


— Vivant, le fumier. N’oublie pas.


Ça n’arrangeait pas du tout les oignons de Tarta. Il ne
voyait pas très bien comment son équipe personnelle de flingueurs pourrait
venir à bout de l’Exécuteur sans le tirer à vue. Il ne voyait même pas comment
Pratti et ses hommes auraient pu s’y prendre. Et, surtout, il ne comprenait pas
vraiment pourquoi Dumb s’adressait à lui pour capturer un aussi gros gibier.


Ou alors, il y avait autre chose. Il était d’ores et déjà en
disgrâce et Menara s’arrangeait à sa manière pour passer ses pouvoirs à
l’échalas sans avoir l’air de lui faire une faveur.


Menara ne faisait jamais de cadeau.


Déjà, un glas sonnait sous le crâne parfaitement coiffé de
Tarta. Quelque part au fond de lui, il savait qu’il courait à l’échec. Á moins
d’un inconcevable miracle, il n’aurait pas vivant Bolan le fumier. C’était
vraiment un coup tordu. Il buterait Bolan, mais il laisserait finalement sa
peau dans l’aventure.


364 Juan Tabo Boulevard. Siège de la New Cotton Industry.
Au dernier étage d’un petit immeuble en briques rouges. Il y avait encore de la
lumière.


La nuit était tombée depuis plus d’une heure et les derniers
employés de bureau avaient quitté les lieux, sauf Irène Lamboski, la secrétaire
particulière de Nikie Faraldo. Une quinquagénaire dont l’Exécuteur avait obtenu
le signalement grâce à la liste fournie par Phil Necker. Dans l’ombre de la
Shelby garée en face de l’entrée de l’immeuble, Mack Bolan patientait. Pas
question de faire courir le moindre risque à l’innocente femme. Le jeudi, elle
quittait les locaux à dix-neuf heures. Une heure plus tard que d’habitude, à
cause du surcroît de travail occasionné par l’arrivée des nouveaux stocks aux
entrepôts des quais. Par cette liste, le guerrier solitaire avait également eu
connaissance de la composition du groupe de protection du mafioso. Trois
hommes, plus le chauffeur de la berline Bonneville Pontiac chocolat du patron
de New Cotton. Une voiture qui, le jeudi, venait régulièrement se garer
devant l’immeuble à dix-neuf heures quinze et attendait la sortie de Faraldo et
de ses gorilles, à dix-neuf heures trente.


Plus d’une demi-heure à attendre. Á moins que Faraldo n’ait
décidé ce soir-là de se rendre plus tôt aux entrepôts. Peu probable. En
principe, il attendait pour cela le coup de fil de Franciosa, son premier luogotenente
qui, des entrepôts, l’avertissait de l’arrivée du chargement. Mais on ne
savait jamais. Un changement d’horaire étant toujours possible, l’Exécuteur
avait décidé d’arriver au contact avec un peu d’avance. Suivant la stratégie
qu’il avait décidée à la suite du briefing avec Necker, il allait agir en
finesse. Du moins, dans un premier temps, histoire de brouiller les pistes et
de conforter la Commissione dans ses soupçons à propos de la trahison de
Menara. Car il était maintenant indispensable que le « procès » du capo
d’Albuquerque ait lieu. Jamais, une aussi belle opportunité ne serait donnée à
l’Exécuteur de piéger les gros bonnets de la Cosa Nostra. En effet, si le
« procès » de Jeff Menara avait bien lieu, il aurait la possibilité
de faire un sacré carton.


Surveillant d’un œil l’arrivée de la Pontiac, il vérifia une
dernière fois le bon chargement de ses armes. Si tout se passait comme prévu,
il n’utiliserait pratiquement que le Beretta. Il vissa pourtant le réducteur de
son au canon de la mini-Uzi. En cas de coup dur, ses trente-deux cartouches en
rafale constitueraient un excellent barrage. Il reposa le tout sur le plancher
arrière de la Shelby, se redressa juste à temps pour voir enfin la Bonneville
couleur chocolat qui arrivait derrière lui. Suivant ses évolutions dans le
rétroviseur, il la vit se garer juste au pied du petit immeuble en briques. Les
codes s’éteignirent, les lanternes restèrent allumées et le chauffeur actionna
la lumière du plafonnier avant de déployer un journal devant lui. Pour Faraldo
et sa clique, l’inquiétude n’était apparemment pas au programme du jour.


Mais Bolan se trompait.


— Si je tenais cette ordure, gronda Nikie Faraldo, je
l’attacherais sur une caisse de dynamite et j’allumerais la mèche moi-même.


Mains enfoncées dans les poches de son pantalon, l’ancien
boxeur trépignait de rage en faisant les cent pas autour du bureau empire
d’époque. Sa large face écrasée par trop de coups était contractée de rage et
la pointe de son menton carré avançait à aplomb de son nez tordu, quand il
grinçait des dents. Assis dans un fauteuil en tapisserie d’Aubusson véritable,
son consigliere Bud Arridi le regardait aller et venir, une expression
songeuse dans ses grands yeux noirs intelligents. Malgré ses costumes à près de
mille dollars, ses chemises en soie et ses chaussures de chez Bel-Air en agneau
verni, le boss de New Cotton Industry n’arrivait pas à masquer son air
rustre de bagarreur des faubourgs. Mais Arridi avait appris à ne pas se tromper
sur la personnalité de Faraldo. Plus intelligent, surtout plus malin qu’il n’y
paraissait d’abord, son patron menait ses affaires de main de maître. Il est
vrai qu’il n’hésitait jamais à éliminer systématiquement tous ceux qui lui
semblaient faire preuve de faiblesse ou d’infidélité. De tous les chefs
d’Albuquerque, Faraldo était le seul pour lequel Menara eût une estime
véritable, teintée pourtant de méfiance. Ils s’étaient connus autrefois sur les
trottoirs du Bronx et chacun savait ce dont l’autre était capable. Menara ne se
faisait donc pas d’illusions. Au moindre relâchement de sa part, Faraldo serait
le premier sur les rangs de sa succession.


Et le consigliere Arridi le savait également. Sans le
montrer, il attendait précisément ce moment-là. Être le consigliere du capo
d’Albuquerque ne manquait sûrement pas d’avantages et Arridi était
ambitieux. Et plus malin que son patron.


Une lueur aiguë passa dans ses grands yeux sombres et il
pinça doucement la pointe de son nez fin et racé entre son pouce et son index.
De sa voix bien timbrée, il argumenta :


— Et si Bolan n’était pour rien dans tout ça ?


Faraldo s’arrêta sur place, parut se statufier, se retourna
enfin pour fixer son consigliere de ses petits yeux réfugiés sous les
arcades sourcilières hypertrophiées.


— Qu’est-ce que tu racontes ?


Arridi prit le temps d’allumer une Phillip Morris avant de
se laisser complètement aller contre le dossier du fauteuil. Il conserva le
silence un moment, reprit d’un calme olympien :


— Je disais : et si Bolan n’était…


— Ça va ! J’ai entendu, coupa Faraldo avec un
geste sec de sa grosse main carrée. Tu déconnes, ou quoi ?


Le consigliere secoua lentement sa longue tête au
front largement dégarni.


— Possible, admit-il sans visiblement y croire.
N’empêche que c’est une idée qui me trotte sous le crâne.


Faraldo fronça ses gros sourcils poivre et sel, grogna,
hargneux :


— Quand t’as des idées, accouche-les. Je te paye pour
ça.


Bud Arridi réprima un sourire, lâcha un peu de fumée vers le
plafond en dalles ignifugées. Les réflexions aigres de son patron l’avaient
toujours laissé de glace. Il expliqua :


— Ce sont les dossiers de Trapine qui me font songer à
ça.


Faraldo le considérait toujours sans comprendre.


— Eugénio avait des dossiers secrets dans le coffre de
son bureau et…


— Comment tu sais ça, toi ?


Un petit sourire erra sur les lèvres fines d’Arridi.
Modeste, il avoua :


— C’est Ce grand imbécile de Giuseppe qui m’a lâché le
morceau un soir de bringue. Je faisais semblant d’en avoir un sacré coup dans
la lanterne, mais, en réalité, je n’avais presque rien bu. Giuseppe était si
saoul que je suis sûr qu’il ne s’est souvenu de rien le lendemain.


— Et tu m’as rien dit ?


Les yeux méchants de Faraldo fusillaient Arridi. Celui-ci
haussa les épaules.


— Bof, c’était sans importance. Du moins, tant que les
frères n’avaient pas été descendus et que les dossiers n’avaient pas disparu.
Maintenant, ça change évidemment pas mal de choses.


— Qu’est-ce que ça change ? demanda Faraldo,
soupçonneux.


— Le fait que le coffre en question ait été ouvert et
que les livres de comptes secrets de Trapine aient disparu indique clairement
que le ou les tueurs ont agi dans un but bien précis. Selon une méthode qui ne
colle pas avec celles de ce Mack Bolan.


— Et, c’est quoi, ses méthodes, à Bolan ?


Faraldo observait toujours son consigliere avec méfiance.


— Tu les connais aussi bien que moi, renvoya Arridi. Il
localise ses objectifs et il tue comme à la guerre. Sans fioritures. Vitesse et
efficacité.


— Ouais ! grogna le patron de New Cotton. On
dit aussi qu’il pique le pognon qu’il trouve dans les coffres. Il a aussi raflé
le fric de Trapine.


— On n’en a aucune preuve. Personne ne peut nous dire
si le coffre contenait aussi de l’argent. Et, de toute manière, on n’a pas plus
la preuve que c’est Bolan qui a fait le coup. Chez Licari, on a retrouvé une de
ses foutues médailles de tireur d’élite, mais pas chez les Trapine.


— Ton idée ?


Bien que toujours incrédule, Faraldo avait changé de ton.
Arridi sourit intérieurement. Si la petite manœuvre que son cerveau agile avait
ourdie marchait comme il le voulait, ce n’était pas simple consigliere
du capo d’Albuquerque qu’il avait des chances de devenir, mais tout
simplement boss lui-même. Patron de New Cotton Industry. Ce qui, en
attendant mieux, ne serait déjà pas si mal. Une fois en possession des petits
livres confidentiels de Faraldo, il aurait beau jeu de les faire parvenir à
Menara contre promesse de promotion. Mais il fallait jouer serré. Ne pas rendre
Faraldo méfiant à son égard. Sinon, pas de livres et gros danger de mort
prochaine.


— Alors, t’accouches, bordel !


Faraldo s’impatientait. D’un naturel coléreux, il perdait
parfois de bonnes occasions de comprendre. C’est là-dessus que comptait le consigliere.
Il lâcha :


— Ces fameux livres de comptes secrets étaient
dangereux, non seulement pour Trapine, mais également pour quelqu’un d’autre.


Faraldo sourcilla.


— Qui ça ?


Arridi planta ses grands yeux innocents dans ceux de son
patron.


— Tu ne devines pas ?


— Tu… tu veux pas dire que… Pas Dumb, quand même !


Arridi avança les mains devant lui.


— Si tu le dis !


La face prognathe de Faraldo se tendit davantage. Il faisait
visiblement des efforts pour suivre les pensées de son consigliere. Les
cours du coton et de la coke, il connaissait sur le bout des doigts. Le reste
avait plus de mal à entrer dans son crâne. Son ascension au sein de la Famille
Menara n’était due qu’au bon vouloir de ce dernier. En souvenir du bon vieux
temps, et aussi parce que Dumb savait qu’un imbécile n’est que rarement visité
par les idées de trahison.


Sous le regard apparemment détaché d’Arridi, Faraldo
réfléchissait à s’en faire griller les circuits. Confusément, il sentait que
son consigliere avait mis le doigt sur quelque chose, mais il ne
parvenait pas à faire la synthèse. Ça bloquait au niveau de l’orgueil. Menara
ne pouvait pas lui avoir fait ça. Pas à lui, Faraldo, le complice du Bronx,
celui qui l’avait aidé à constituer la Famille d’Albuquerque.


— Qu’est-ce que tu proposes ?


C’était sorti tout seul. Faraldo en était tout étonné.
Jusqu’alors, il n’avait demandé son avis au consigliere que pour des
questions d’affaires. Cette fois, il franchissait une limite. Tacitement, il
admettait ses arguments contre le boss d’Albuquerque. Contre son vieil ami.
Pour un peu, il l’aurait regretté, mais il était trop tard. D’ailleurs, ayant
écouté Arridi, il aurait toujours la possibilité de l’envoyer aux pelotes. Il
eut l’impression de voir passer une brève étincelle dans les grands yeux noirs,
mais, déjà, Arridi assénait :


— Il faut te débarrasser des dossiers. Ils sont trop
compromettants. Et c’est précisément à cause de ça que… disons, se reprit
aussitôt le consigliere, disons que si Menara prenait peur que quelqu’un
parle, tu serais aux premières loges. N’oublie pas que tu sais tout de lui. Et
qu’il a quelques raisons de se méfier de toi.


— Pourquoi ? gronda Faraldo.


C’était le moment d’enfoncer le clou. De toucher la corde
sensible. L’orgueil.


— Tu es devenu puissant, Nikie. Très puissant, même,
insista Arridi, l’air parfaitement sincère et admiratif. Certains pourraient
commencer à sentir que tu deviens… trop puissant.


— Quand même pas Dumb !


Le ton démentait la dénégation. Le ver était désormais dans
le fruit.


— Évidemment, fit mine de se rétracter Arridi, je peux
me tromper. Mais alors, qui aurait eu intérêt à piquer les registres de
Trapine ?


Faraldo se secoua, refit quelques pas dans son bureau en
serrant les poings dans ses poches.


— Ce fumier de Bolan, fit-il encore en s’efforçant d’y
croire. Y a que lui pour faire un truc comme ça et buter les Trapine et tous
leurs hommes.


Un petit sourire désenchanté erra sur les lèvres racées du consigliere.


— Et, d’après toi, Mack Bolan aurait connu l’existence
de ces registres hyper-confidentiels…


Sur ces mots, on frappa à la porte du bureau.


— Ouais ! grinça Faraldo.


La tête frisée et lunettée d’une petite femme maigre passa
peureusement dans l’ouverture du battant.


— Vous n’avez plus besoin de moi, monsieur
Faraldo ?


— Non, à demain.


Miss Lamboski était habituée au ton peu amène de son patron.
Sans un mot de plus, elle fit disparaître sa tête de fouine lunettée et la
porte se referma sans un bruit. Un long silence s’établit entre les deux
hommes. Faraldo avait repris sa marche nerveuse quand le téléphone intérieur
sonna sur son bureau. Il fit signe à Arridi de décrocher. Ce dernier s’exécuta,
fit simplement « oui », raccrocha et déclara :


— Ricardo dit que la Pontiac est en bas.


Perturbé, le patron de New Cotton se contenta de
hocher sa tête de brute, conserva encore le silence un long moment, puis
consulta sa montre avant de laisser tomber :


— Qu’est-ce que j’en ferais, de ces dossiers, d’après
toi ?


Un point de plus pour Arridi qui jeta :


— Je les planquerais. Ce serait une sage précaution. Si
Dumb devenait trop méchant, ce serait un moyen de lui faire entendre raison.
Tant qu’il te saurait en leur possession, il n’oserait pas toucher un seul de
tes cheveux. Il est trop bien placé pour savoir que la Commissione ne
pardonne jamais à ceux qui cherchent à la doubler.


Faraldo plissa ses gros sourcils.


— Et, où je les planquerais, ces foutus dossiers ?


Arridi écarta les mains en signe d’évidence.


— Dans le coffre d’une banque, bien sûr.


Il savait ce qu’il faisait. Faraldo n’avait jamais mis les
pieds dans la moindre banque. Toutes les opérations bancaires importantes
passaient par lui. Et celle-ci n’aurait aucune raison de faire exception.
Faraldo consulta de nouveau sa montre. Franciosa allait appeler incessamment.
Il fallait prendre une décision. Et, jusqu’à présent, Arridi ne lui avait
jamais rien conseillé de mauvais.


— OK, laissa-t-il soudain tomber en se dirigeant vers
les rayonnages de l’immense bibliothèque dont il n’avait jamais ouvert un seul
livre. Tu les portes à la banque demain. Dès l’ouverture des guichets.


Il s’arrêta devant le panneau central du meuble, tourna un
visage fermé vers son consigliere, lâcha :


— Si tu dis un seul mot de tout ça…


— Nikie !


Il y avait tout le reproche du monde dans les yeux innocents
d’Arridi.



CHAPITRE VI


Bolan avait vu le chauffeur de la Pontiac quitter le
véhicule, pénétrer dans le hall de l’immeuble et se pencher vers la batterie
d’interphones pour dire quelques mots, puis ressortir pour se réinstaller dans
la voiture. Au passage, il avait noté le geste du mafioso vers
l’intérieur de sa veste. Il posait son arme dans un holster d’épaule. C’était
un énorme type frisé, au front bas et buté, aux petits yeux fureteurs. Le
porte-flingue dans toute l’acception du terme. D’après les renseignements de
Necker, son nom était Willie. Avant de devenir le chauffeur de Faraldo, il
avait été l’exécuteur des basses œuvres d’un capo de Miami. Blessé au
cours d’un sanglant règlement de comptes, il était à présent handicapé du bras
droit. Il avait dû réapprendre à tirer de la main gauche, mais les résultats
médiocres de la rééducation lui avaient valu cette reconversion. Après une
carrière parsemée de dizaines de cadavres. On le disait autrefois spécialisé
dans les interrogatoires pointus. Un maniaque de la lampe à souder. Bolan
n’avait pas l’intention de lui faire de cadeau.


Il consulta une nouvelle fois sa montre. Dix-neuf heures
quinze. La secrétaire de Faraldo avait quitté les lieux et, là-haut, seuls
restaient le boss de New Cotton Industry et ses gardes du corps. En
principe. Pas question d’attendre la sortie de Faraldo pour le descendre. Il
devait à tout prix faire main basse sur tous les documents intéressants qui
pouvaient se trouver dans le bureau.


Sous l’imperméable qui recouvrait sa combinaison noire, il
accrocha la mini-Uzi à son cou, logea le redoutable AutoMag dans son étui de
ceinture et glissa le Beretta dans sa ceinture. Il vérifia qu’il pouvait le
prendre aisément et descendit de la Shelby. Surveillant du coin de l’œil que le
chauffeur de la Pontiac était replongé dans sa lecture du journal, il traversa
Juan Tabo Boulevard en louvoyant à travers la circulation. Á l’angle de Central
Avenue, deux cops en bleu patrouillaient nonchalamment. Heureusement,
ils se dirigeaient dans le sens contraire. Bolan avait suivi un itinéraire
oblique qui l’avait quelque peu éloigné de la Pontiac. Il se retrouva sur le
trottoir aux larges dalles grises, revint vers son objectif d’un pas de
promeneur. Il y avait peu de piétons et les derniers commerces fermaient. Seul,
un restaurant Ben’s demeurait ouvert et ses tubes fluos éclairaient a giorno
sur un large périmètre. Mais l’Exécuteur se souciait peu de ce genre de
détails. Il arriva à l’arrière de la Pontiac, respira une goulée d’air tiède
qui sentait le hamburger. C’était une soirée tranquille et rien dans
l’atmosphère ne laissait présager la violence qui allait se déchaîner dans
quelques instants.


Derrière son volant, Willie Sinosa était loin de
s’inquiéter. Mastiquant son bubble à la fraise en émettant de
désagréables bruits de bouche, il parcourait la rubrique des sports sans y
prêter vraiment attention. Le seul exercice physique qui trouvait crédit à ses
yeux était le tir. Á la cible vivante et au gros calibre. Malheureusement,
depuis la castagne de Miami, il n’avait plus eu l’occasion de faire le moindre
carton autrement que dans des boîtes de conserves. Et encore, les résultats ne
lui avaient laissé qu’un goût amer. Tout juste capable de flinguer une vache
dans un couloir, si toutefois elle n’était pas trop maigre. Décidément, depuis
son accident de Floride, la vie n’était plus pareille. Á peine si elle valait
le coup d’être vécue.


Il était dans cet état d’esprit morose, quand sa portière
s’ouvrit à la volée. Surpris, il sursauta. Faraldo avait fait vite, ce soir.
Son premier réflexe fut d’abaisser son journal, le second de porter vivement sa
main gauche sous sa veste quand il aperçut la haute silhouette qui se découpait
en contre-jour.


— Bouge pas, Willie.


La voix du grand type aux yeux d’acier avait à peu près la
chaleur de la banquise. Et le mufle noir du canon qui pointait entre les pans
de l’imperméable était noir comme le néant. Willie Sinosa ne devait finalement
pas trouver la vie si ennuyeuse. Il se statufia, ouvrit la bouche sur une
exclamation qui ne passa pas ses lèvres.


— Ton flingue, fit l’Exécuteur. Tout doucement.


Willie hésita, finit par porter lentement la main vers
l’intérieur de sa veste. En perdant l’usage de son bras droit, Sinosa avait
également perdu toute confiance en lui. Du coup, son déjeuner qui avait eu du
mal à passer se manifesta dans son estomac. Il en eut de violentes aigreurs,
suivies d’un rot à peine contenu. Il tendit le gros Colt .45 qui ne le quittait
jamais. Bolan l’empêcha.


— Sors.


Willie hésita encore, croisa les yeux glacés de Bolan et se
décida, la mort dans l’âme. Choqué, il ne comprenait plus rien.


— Sois prudent, ajouta Bolan en s’effaçant légèrement.
Tu tousses, je flingue.


Le mafioso quitta le véhicule, cherchant des yeux une
possible diversion parmi les passants. Mais Bolan avait bien choisi son
moment ; ils étaient quasiment seuls sur le trottoir. D’ailleurs,
l’Exécuteur n’avait pas l’intention de s’éterniser.


Il poussa Willie dans le dos, lui indiquant le hall de
l’immeuble en briques. Ils y pénétrèrent l’un derrière l’autre, puis Bolan
montra la batterie d’interphones au-dessus de laquelle un clavier codé montrait
ses chiffres.


Willie Sinosa se raidit, voulut tourner la tête.


— Merde ! Faraldo va me…


— Ouvre.


L’Exécuteur avait enfoncé le réducteur de son du Beretta
dans la nuque épaisse du mafioso.


Anéanti, Sinosa enfonça les touches de ses gros doigts
noueux. Instinctivement, Bolan enregistra le code. Peu de chances qu’il ait de
nouveau besoin de pénétrer dans l’immeuble, mais on ne sait jamais. Il y eut un
déclic et Bolan poussa de nouveau le chauffeur. Le battant en glace s'ouvrit et
ils se retrouvèrent dans un second hall, plus petit, seulement éclairé par une
veilleuse. Sur le côté, l’ascenseur. Bolan désigna le tableau d’appel.


— Appuie.


Le mafioso tourna lentement la tête, une lueur
mauvaise dans le regard.


— T’as tort de faire ça, machin.


L’Exécuteur planta ses yeux dans les siens.


— Pas « machin », rectifia-t-il d’une voix
lugubre. Mon nom est Mack Bolan.


Les yeux du porte-flingue s’écarquillèrent. Il hoqueta.


— Bo… Bolan !


Sinosa se tassa un peu plus, obéit enfin. Quand la cabine
arriva, le canon du Beretta s’enfonça un peu plus dans sa nuque.


— Mains sur la tête, et embrasse la paroi, ordonna
encore l’Exécuteur.


Docile, l’autre fit ce qu’il disait. Bolan abaissa alors le
contacteur d’urgence sur la position stop et questionna :


— Ça se passe comment, là-haut ?


— Comment ça ?


— Où se tiennent tes copains ?


— Vous… vous les aurez jamais. Ils sont pas infirmes,
eux.


— Accouche. Tu me dis où ils sont ou je te descends
ici.


— Un gars dans le hall, deux dans le petit bureau de la
secrétaire.


Ses indications recoupaient celles de Necker.


— C’est tout ?


— Ben… y a aussi Arridi. Bud Arridi. C’est le consigliere
du boss.


Bolan hocha la tête. Selon les renseignements du fédéral,
Arridi n’était pas un violent. Mais l’Exécuteur avait appris à se méfier de
tout.


— Tes copains, ils ont quel armement ?


— Jerry travaille au .45. C’est celui de l’entrée. Les
deux autres, au .38 automatique.


— Et Faraldo ?


— Il… il a aussi un flingue. Dans le tiroir de son
bureau. Mais je l’ai jamais vu s’en servir.


Évidemment. Devant les acheteurs de coton, cela aurait fait
désordre. N’empêche qu’en cas de danger, l’ancien boxeur ne devait pas être
manchot.


— Après le départ de la secrétaire, la porte de New
Cotton reste ouverte ?


L’autre fit non de la tête.


— Jerry la boucle. En principe, plus personne doit
monter les emmerder.


— Tu n’es jamais monté ?


— Si. Seulement sur ordre.


— On fera une exception. Tu vas sonner et te faire
connaître. Si Jerry n’ouvre pas, je te bute et je fais sauter la porte. Et lui
avec.


Il éleva le canon de la mini-Uzi devant le nez de Sinosa.


— Au premier mot de travers, tu encaisses. On y va.


Il avait déjà relevé le bouton de verrouillage, quand Sinosa
demanda :


— Qu’est-ce que vous allez faire ?


Bolan appuya sur la touche du dernier étage, crucifia le mafioso
de son regard polaire.


— Tu ne devines pas ?


L’ascenseur s’ébranla. Le porte-flingue était livide.


— Et… et moi ?


— Si tu es sage, je t’épargnerai peut-être.


Sinosa s’agita, affolé.


— Ils vont nous flinguer ! Jerry est un vrai
dingue de la gâchette.


Bolan nota le renseignement, hocha la tête.


— C’est la vie.


En réalité, il était beaucoup moins fataliste. D’entrée, il
s’arrangeait pour ne laisser aucune chance à l’adversaire. Depuis le temps
qu’il se battait contre la mafia, il avait parfaitement éduqué ses réflexes
pour tuer en quelques centièmes de seconde. Et il n’avait pas l’intention de se
laisser impressionner par les mises en garde d’un sous-fifre. Peut-être
tomberait-il un jour sous les balles d’un quelconque mafioso et cela
pouvait tout aussi bien être aujourd’hui. Mais rien ne le ferait jamais reculer.


L’ascenseur s’arrêtait déjà au dernier étage. D’instinct, le
doigt de l’Exécuteur se posa sur la détente de la mini-Uzi, canon braqué vers
les panneaux d’acier qui glissaient silencieusement. Sous le canon du Beretta,
Sinosa se raidit. Un bout de moquette grise apparut entre les battants, puis un
mur de couleur crème éclairé par des spots encastrés dans le plafond. Au bout
du couloir, une double porte en bois laqué noir, avec une plaque en cuivre
indiquant « New Cotton Industry ». Sur l’un des panneaux, un
mouchard optique. Si le nommé Jerry avait la mauvaise idée d’y coller son œil,
ça allait être le carnage. Sans plus attendre, l’Exécuteur propulsa son otage
vers la porte, le tint en respect en se plaquant lui-même au mur. Un bouton de
sonnette ornait le chambranle droit. Il le désigna à Sinosa.


— Á toi de faire, souffla-t-il.


Plus mort que vif, l’autre marqua une nouvelle hésitation,
puis, sous la menace du Beretta, il enfonça le bouton.


D’abord, ce fut le silence. Long, usant pour les nerfs.
Surtout ceux de Sinosa. Collé au mur, prêt à plonger, Bolan se sentait d’un
calme extraordinaire, comme chaque fois que l’action était imminente. Enfin, un
bruit sourd résonna à l’intérieur et un pas se fit entendre.


— Qu’est-ce que tu viens foutre ? fit une voix hargneuse.


Manifestement, Sinosa n’était pas le bienvenu. Il déglutit
avec peine, grimaça un sourire gauche.


— C’est la bagnole, inventa-t-il. Quelque chose cloche.
Faut que je téléphone.


Bolan admit intérieurement que l’idée était bonne. Il y eut
une nouvelle attente, puis un bruit de verrou. Mais, alors que l’Exécuteur
attendait la première réaction de Jerry, ce fut Sinosa qui agit. Si vite que
Bolan faillit se laisser surprendre. Vif comme une mangouste, le chauffeur
s’était précipité contre le battant qui s’entrouvrait, le repoussant violemment
en hurlant :


— Attention !


Ce fut son dernier mot. Á 347 mètres/ seconde, la 9 mm
le rejoignit, le propulsant un peu plus vite dans l’entrée. Dans le même temps,
la mini-Uzi crachait son premier chapelet de mort. La face abrutie de Jerry,
puis son cou de taureau, furent criblés d’impacts d’où des jets de sang épais
s’échappèrent à longs traits. Sa carotide sectionnée éclata sous la poussée du
flot rouge, maculant le corps de Sinosa qui s’écroulait contre son collègue.
Tous deux furent catapultés dans l’entrée, s’écroulèrent avec un ensemble
touchant. D’un bond, l’Exécuteur sauta par-dessus les deux corps pour se
retrouver dans le grand hall. Son pied accrocha la main encore armée de Jerry
et le .45 vola sous un meuble vitrine où étaient exposés différents
échantillons de coton en mèches torsadées. Á cet instant, la grande porte
située au fond du hall s’ouvrit à la volée. Une haute silhouette apparut,
brandissant un gros revolver. Sans s’arrêter, Bolan lui envoya une courte
giclée de l’Uzi. Une brève rafale étouffée chuinta dans l’air. Le type fut
violemment rejeté en arrière, percutant du dos le troisième flingueur qui
arrivait à la rescousse. Deux actions se déroulèrent alors simultanément. Bolan
vit l’arme du dernier soldat se lever vers lui et entendit une porte s’ouvrir
sur sa droite.


— Qu’est-ce que…


L’Exécuteur se rejeta instinctivement sur le côté. Il vit le
battant jusqu’alors astucieusement dissimulé par les rayures de la tapisserie
ouvert et l’homme qui surgissait. Mais tout cela avait pris un dixième de
seconde de trop. Il entendit la détonation d’enfer en même temps que son doigt
pressait la détente de la mini-Uzi et qu’un choc brûlant lui déchirait le cou.


Il tira encore deux fois, l’esprit criblé par une certitude.
Cette fois, ILS l’avaient eu.



CHAPITRE VII


Le vent de la mort s’était abattu, sauvage, glacé. Un cri
sourd, la chute d’un corps, l’odeur de la cordite et du sang.


Puis, très vite, il y eut un staccato de toux brèves et
étouffées. Un autre cri de douleur. De mort. Un goût amer dans la bouche, Mack
Bolan planait littéralement en direction de cette porte ouverte dans la
tapisserie. Il se savait touché, sentait le sang couler dans son cou, ne
réalisait pas encore très bien pourquoi il parvenait ainsi à se mouvoir comme
si rien ne s’était passé. Il plongea dans le grand bureau, vit le faciès de
boxeur de Faraldo se tordre de rage et devina le mouvement de la grosse main
qui disparaissait dans un tiroir. Il tira à l’instinct. Dans la manche de la
veste coûteuse, un orifice sanglant se creusa et le bras parut s’envoler en
arrière. Une grimace de souffrance creusa les traits grossiers du boss de New
Cotton. Il s’affala sur le bureau, lançant son autre main vers le tiroir
resté ouvert. Déjà, malgré la douleur, Faraldo relevait son bras gauche,
pointant le gros Highway Patrolman 28 Smith et Wesson. Un .357 Magnum
redoutable qui forait des trous larges comme des soucoupes. Cette fois, Bolan
délaissa le Beretta au bénéfice de la mini-Uzi. Les dix dernières balles
giclèrent à la vitesse de l’éclair, déchirèrent l’espace et firent éclater le
buste épais de Faraldo. L’une d’elles fracassa le large menton bleu de barbe,
envoyant un morceau de maxillaire et quelques dents à travers la pièce. Mais la
main du mafioso n’avait pas encore lâché le Patrolman. Dans un dernier
spasme, l’index enfonça la détente. Une explosion assourdissante sonna aux
oreilles de Bolan qui s’était rejeté de côté. La .357 vrombit à quelques
millimètres de son oreille gauche, avant d’aller pulvériser un sous-verre
accroché juste derrière l’endroit où il se trouvait la seconde d’avant. Le
Beretta cracha de nouveau son message de mort et le front du mafioso
s’ouvrit comme une pastèque, répandant sur la marqueterie du bureau, sang,
cervelle et os. Une mèche de cheveux accrochée à un lambeau de chair frappa
l’abat-jour de la lampe avec un petit bruit mou écœurant, y resta collée,
tandis qu’une coulure sanguinolente sinuait jusqu’aux franges du galon doré qui
le bordait. Faraldo tangua, s’écroula à la renverse, se tassa enfin, immobile
dans son grand fauteuil, un œil fermé, l’autre entrouvert, comme appréciant une
bonne farce.


Vaguement nauséeux, l’Exécuteur jeta un regard derrière lui.
Là, écroulé en travers de la porte, Bud Arridi gisait dans une mare de sang. Le
sien. Dans une de ses fines mains pâles, Bolan vit un registre noir souillé de
rouge. Il y en avait également deux autres, répandus près de son cadavre. L’un
était ouvert et sous les taches sanglantes qui constellaient la page visible,
des colonnes de chiffre s’alignaient.


En allant se pencher sur le document, Bolan estima qu’il
avait beaucoup de chance. Selon toute vraisemblance, il s’agissait d’un livre
de comptes. Mais la véritable chance de l’Exécuteur se situait au niveau de son
cou. Il le palpa d’une main prudente, la retira gluante de sang. Dans la grande
glace empire qui surmontait la cheminée en marbre blanc, il put constater qu’il
ne s’agissait que d’une coupure superficielle. En fait de balle, il n’avait
reçu dans le cou qu’un éclat de l’épaisse vitre du présentoir aux échantillons
de coton. Un des projectiles du troisième soldat l’avait pulvérisée au moment
où Bolan s’était jeté de côté.


Il avait vraiment eu une chance insolente. Mais, dans toute
guerre, il y avait les gagnants et les perdants. Mack Bolan faisait encore une
fois partie des premiers. Il pouvait quitter ce champ de bataille. Déjà, un
autre l’attendait.


Gennaro Tarta n’avait guère le moral. Tassé à l’arrière de
la Mercury de couleur tabac, il fixait sans le voir le large dos de Lassi, son
chauffeur et garde du corps attitré. Assis près de celui-ci, il y avait
Colasso. Une masse de viande qui tuait aussi sûrement avec ses poings en forme
d’enclumes qu’avec les deux énormes Colt Python .357 aux canons de 4 pouces
qu’il portait en permanence dans des holsters d’épaule que sa veste dissimulait
mal. Deux armes nickelées, véritables œuvres d’art, avec leurs bandes ventilées
sur le canon et leurs crosses en bois finies à la main. De quoi se tailler une
belle brèche dans n’importe quelle armée d’assiégeants. Malgré cela, Gene Tarta
n’était pas tranquille. Et la présence à son côté du fragile Stota, le
comptable de Dumb, n’était pas faite pour lui remonter le moral. En effet,
depuis quelque temps, Menara le faisait seconder dans ses tournées d’inspection
par cette espèce de crapaud à lunettes qui ne savait parler que chiffres et qui
était incapable de se défendre lui-même en cas de coup dur. Une mauviette,
doublée d’un mouchard. Tout ce qu’il voyait ou entendait était immédiatement rapporté
à Dumb. Sa vénération pour le boss d’Albuquerque trouvait principalement sa
source dans la peur permanente d’être lui-même en disgrâce et exécuté dans les
plus brefs délais. Comme tous ceux qui avaient le malheur de déplaire une seule
fois à Menara. Et, en plus, l’immonde crapaud fumait sans discontinuer
d’infects cigares puants. Des trucs tordus et noirâtres que ces porcs de
Cubains fabriquaient avec des résidus de tabac. Résultat : Tarta était
obligé de rouler avec les glaces baissées. Pas moyen d’interdire au comptable
de fumer ses saloperies, il s’en serait plaint à Menara. Á sa manière, en
faisant en sorte de charger Tarta de toutes les traîtrises. C’était un vrai
calvaire. De Vesuvio, la propriété du boss, jusqu’aux dépôts
d’Albuquerque, il n’y avait pas moins de quarante minutes de voiture…


— On se traîne, aujourd’hui ! se plaignit soudain
Stota en lâchant un épais nuage de fumée grasse. Tu pourrais pas un peu
appuyer, Las ?


Le chauffeur grogna vaguement quelque chose que personne ne
comprit et Colasso tourna sa grosse tête aux oreilles en chou-fleur pour
planter ses petits yeux sans expression dans ceux du comptable.


— On peut pas, laissa-t-il tomber de sa voix râpeuse et
pleine de morgue.


Dans son regard, une petite lueur soulignait qu’il n’avait
rien à faire de ses remarques. Lui n’avait pas peur de Stota. Il pouvait
l’écraser entre le pouce et l’index. Et, comme son cerveau était aussi petit
que ses mains étaient grosses, il n’imaginait même pas que Dumb puisse lui en
tenir rigueur.


Dans le rétroviseur, Tarta capta le regard sombre de Lassi
et y lut une question muette. D’un battement de cils, le soto-capo lui
fit comprendre de ne pas tenir compte de la remarque du crapaud. Et la voiture
resta sagement à son allure de chaise à porteur.


Tarta n’était pas pressé de se retrouver au dépôt. Une seule
question le hantait à présent : où se trouvait Mack Bolan ?


— Gene ! grinça le comptable. On est en retard.
Dis à cet enfoiré d’appuyer sur le champignon.


Derrière ses lunettes de myope, le petit fumeur de cigares
avait plissé les yeux. Sa haine pour Tarta et son équipe était maladive. Il
détestait les grands, les forts, les puissants.


Dans le rétroviseur, les yeux méchants de Lassi
questionnèrent une nouvelle fois ceux de Tarta. Une énorme vague de rage submergea
subitement l’esprit du soto-capo. Au lieu de répondre à la question
muette du chauffeur, il siffla entre ses lèvres crispées :


— Ta gueule, Stota.


L’autre en resta bouche bée quelques secondes. Derrière les
lunettes, ses petits yeux se fermèrent presque et sa bouche en cul de poule en
devint quasi invisible. Un instant, il parut sur le point de laisser tomber,
puis, comme un papier qui se déchire, sa voix s’éleva dans l’habitacle :


— On verra ça avec le boss, Genny.


Tarta faillit lui envoyer sa main dans la figure. Quand le
gnome l’appelait Genny, ça lui faisait toujours ce genre d’effet. Et l’autre le
savait. Pour se venger, il aurait volontiers commandé à Lassi de ralentir
encore, mais, déjà, les entrepôts du Rio Grande se profilaient dans la lueur
des réverbères. Et ils étaient vraiment en retard. Devant ses balles de coton,
Franciosa devait s’impatienter. Aucune manipulation de coke ne devait s’opérer
hors de la présence du comptable et de la sienne et, bien entendu, sous le
contrôle de Faraldo ou de son consigliere. Dans ces conditions, personne
ne risquait d’être tenté par le chapardage.


— Oui, on verra ça avec Dumb, répéta songeusement le
comptable.


Ses petits doigts blêmes trituraient rageusement le cuir de
la sacoche qu’il tenait sur ses genoux serrés, mais Tarta se désintéressait
déjà de lui. Quoi qu’il puisse raconter à Menara, sa position n’en serait guère
changée. Sa disgrâce ne cesserait qu’au cas où il mettrait la main sur ce
fumier de Bolan. Et il n’avait guère d’illusion sur le sujet.


— On arrive, lança le chauffeur en quittant le highway.


Tiré de ses pensées moroses, Tarta releva les yeux, laissant
planer son regard sur le maigre flot de la circulation. Á cette heure, la
plupart des automobilistes étaient rentrés chez eux. Seuls, une camionnette et
un mobil-home précédaient la Mercury. Décidément, ce soir, il n’y avait guère
de monde. En fait, ils auraient pu arriver bien plus tôt. C’était ce que
pensait Stota en ruminant ses désirs de vengeance. C’était également ce à quoi
Tarta aurait dû songer. Mais, depuis deux secondes, son esprit pourtant
relativement agile semblait complètement figé.


Une camionnette et un mobil-home…


Un van décoré de fresques !


Étrangement trapu et lourd, apparemment puissant comme un
char d’assaut. Un véhicule qui ressemblait en tous points à la description que
lui avait faite Menara ! Et qui empruntait la même bretelle qu’eux, qui
descendait en direction du Rio Grande vers les entrepôts de New Cotton
Industry !


D’un coup, une formidable boule bloqua la gorge serrée de
Tarta.


— Merde ! articula-t-il d’une voix rauque.


Instinctivement, sa main s’était enfouie sous sa veste et
ses doigts accrochaient la crosse de son .45 Colt National Match. Dans le
rétroviseur, le regard incrédule du chauffeur croisa le sien tandis que, près
de ce dernier, Colasso s’était retourné sans comprendre ce qui se passait. Mais
les yeux du soto-capo ne quittaient plus l’arrière du van décoré.
Il était comme hypnotisé. Ses lèvres s’arrondirent, tandis que son teint virait
au gris. Mâchoires serrées, il laissa tomber :


— Le fumier !


— Quoi ? fit Lassi.


— Bolan. C’est cet enfoiré !


Dans la berline, le silence fut soudain terriblement lourd.



CHAPITRE VIII


Mack Bolan était en vue de l’objectif. Dans l’enceinte de
grillage renforcé, derrière le double portail en acier, s’étalait un large
terre-plein encombré de containers. Plus loin, au-delà d’un circuit de rails de
chemin de fer désaffecté, il aperçut les trois entrepôts en maçonnerie brute,
couverts de fibrociment ondulé. Un seul était éclairé. Les impostes très haut
placées ressemblaient à des yeux surréalistes de fauve à l’affût. Le van
avait quitté la bretelle du highway. Il s’arrêta sur une voie bordée de murs
d’usines, légèrement en surplomb par rapport aux berges du fleuve. Grâce à
cette situation privilégiée, l’Exécuteur avait une vue d’ensemble parfaite sur
le domaine cotonnier de Faraldo. Selon toute vraisemblance, les renseignements
de Necker étaient rigoureusement exacts. Compte tenu des silhouettes qui
patrouillaient aux abords des hangars, c’était le grand soir.


Il y avait une bonne douzaine de gars. Et, grâce au
téléobjectif à infrarouges de la caméra-vidéo de bord, Bolan pouvait observer
en gros plan chacun des types présents. Tous des porte-flingues. Certains de
n’être pas observés, ils arboraient leurs armes sans le moindre complexe. De
l’armement lourd. Bolan put aisément identifier trois Thompson Gun Ml de
calibre 11,43 mm, un PM Walther MPK court 9 mm Parabellum, un Parinco
espagnol CI 3R 9 mm, un PM argentin Halcon M 43, deux petits PM italiens
Franchi et même un antique Beretta MAB 38/49 à deux détentes en guise de
sélecteur de tir. Cela faisait neuf armes automatiques à grande capacité. Sans
compter ce que les soldats possédaient en pistolets ou revolvers sous leurs
vestes. En tout, et en admettant qu’il n’y ait pas de surprises, il aurait
affaire, dans un premier temps de tir, à la puissance de feu d’un commando
militaire. Heureusement, depuis l’affaire de Phoenix, le char de guerre avait
été entièrement révisé dans son blindage, notamment au niveau des vitres
quadriplex. En principe, il devrait maintenant être capable de résister sans
trop de dommages au tir de barrage de plusieurs mitrailleuses lourdes.


Sur l’écran du téléviseur, l’Exécuteur cherchait maintenant
à localiser les voitures qui l’intéressaient. Il identifia une camionnette
Ford, une Rambler qui devait être celle de Franciosa. Elle figurait sur la
liste de Necker. Mais il ne voyait pas la Mercury Grand Marquis de Gene Tarta,
le soto-capo de Menara. Or, toujours selon les dires du fédéral, que ce
soit Tarta ou le comptable Stota qui vienne au contrôle des conditionnements de
la coke, cela se produisait invariablement à bord de la Mercury. Á sa montre,
il était vingt heures passées. La Mercury aurait dû être là, mais un retard
était toujours possible et Bolan décida de conserver sa position en attendant
le passage de la Mercury. Au tableau de chasse de ce soir, il voulait le plus
de monde possible. Le van était garé dans une zone déserte, entre une
benne à gravats d’un chantier proche et un poids lourd sans chauffeur. Il
éteignit ses feux, passa en revue son arsenal, vérifia le chargement de la
tourelle lance-missiles du toit et le bon fonctionnement des éjecteurs de
grenades Colt de 40 mm dissimulés dans les portières. Il disposa la
mini-Uzi près du siège conducteur, parfaitement accessible dans sa
pince-râtelier à clips. Á cet instant, le « bip » sonore du
radio-téléphone de bord se fit entendre, tandis qu’un minuscule voyant
s’allumait par intermittence sur la console technique, près de l’ordinateur.


Bolan établit le contact.


— Dakota ?


C’était Phil Necker. Le fédéral semblait pressé.


— OK, fit l’Exécuteur.


— Stricker, attaqua tout de suite la taupe de la
Commissione, les As sont arrivés.


— Quand ?


— Ce soir. Descendus au Banners, un motel du highway
40, à douze kilomètres d’Albuquerque. Chambre 146.


— Tu as l’air tendu, nota Bolan.


— Ça urge. Ils sont sensés commencer le ramassage
des livres dès demain matin. Á New York, les huiles sont excitées. Ils vont
mettre le paquet et tout terminer dans la foulée. Tu vois la situation ?


— Affirmatif, répondit Bolan en réfléchissant.


S’il n’avait pas lui-même fait le ménage dans les coffres de
la Famille Menara, avant le passage des As Noirs, les fédéraux y perdraient une
importante source de renseignements et sans doute pas mal de fric. Car il y
avait gros à parier que tous les fonds détournés par les membres véreux de la
mafia d’Albuquerque n’étaient pas déposés dans la même banque des Bahamas.


— Stricker ?


Necker s’impatientait. Bolan grogna :


— J’ai entendu. Ça me donne pas mal de boulot.


— Je ne peux pas te parler longtemps. As-tu la
possibilité de finir le travail cette nuit ?


Une lueur passa dans les yeux de Bolan. Cette situation
nouvelle n’était pas pour lui déplaire. Necker lui avait donné suffisamment de
renseignements pour qu’il puisse effectivement opérer sa guerre en une
succession d’attaques éclair. En principe, les deux Noirs envoyés en enquête
par la Commissione ne seraient pas opérationnels avant huit heures du
matin. Ça laissait à l’Exécuteur exactement douze heures pour faire le grand
ménage. Possible. Ce serait une nuit rouge dont les amici se
souviendraient longtemps. Rien n’était plus traumatisant que la fulgurance
d’une guerre éclair. Et, si Bolan faisait bien son travail, la Commissione serait
persuadée qu’ayant eu vent de l’arrivée des As Noirs, Menara s’était affolé et
avait lui-même opéré le nettoyage des livres accusateurs. Pour la conforter
dans cette certitude, il suffirait de laisser traîner un indice le dénonçant
formellement. Résultat : il y aurait bel et bien « procès » et
ce serait encore à Bolan de jouer pour exterminer les membres de la Commissione
venus sur place pour le diriger. En cas de succès, il aurait alors porté à l'Organized-Crime
le coup le plus rude, depuis le début de sa croisade.


— Tues toujours là ? fit Necker.


— Je réfléchissais.


Perdu dans ses pensées, l’Exécuteur actionnait la commande
directionnelle de la caméra-vidéo. Soudain, ses yeux fixèrent un point précis,
en haut à gauche de l’écran.


— Dakota ?


Les yeux de Bolan étaient devenus deux fentes où filtrait un
éclat sauvage. Un très léger sourire glacé erra sur ses lèvres lorsqu’il
prononça :


— D’accord, vieux. Reprends contact demain à huit
heures. Je pense que j’aurai terminé.


— OKI s’exclama le fédéral. Et bonne
nuit ! ironisa-t-il avant de couper le contact.


Mais l’Exécuteur avait autre chose à faire qu’apprécier
l’humour noir de son ami. Là, dans le coin supérieur gauche de l’écran vidéo,
tous feux éteints, stationnée à la sortie de la bretelle du highway, la Mercury
de Gene Tarta ressemblait à un sombre animal guettant sa proie.


Une Mercury qui aurait dû poursuivre sa route et rejoindre
ceux qui l’attendaient aux entrepôts de New Cotton Industry. Qui n’avait
donc aucune raison d’être stationnée là-bas, derrière le van.


Avec quatre hommes à bord.


— Et si c’est pas lui ?


La voix du comptable Stota chevrotait de trouille. Derrière
les lunettes de batracien, ses yeux papillotaient comme ceux d’une chouette
effarouchée. Tarta tourna vers lui un visage dont la bouche n’était plus qu’un
mince trait pâle.


— On va le savoir. Cola ?


Colasso tourna sa face de brute vers, son chef, l’œil
interrogateur. Pas l’ombre d’une appréhension dans ses prunelles sombres. Il
lui confia son propre .45 et son réducteur de son.


— Visse le silencieux, ordonna Tarta.


Le colosse s’exécuta prestement et le soto-capo put
constater avec bonheur que ses grosses paluches ne frémissaient même pas. Les
siennes, si. L’excitation et la peur aussi. Il n’en revenait pas. Si ce van
était bien celui du fumier, la chance de sa vie se présentait. Il allait tenter
sa chance. En cas de succès, il enverrait du même coup cet enfoiré de Pratti
aux ordures. Menara lui-même serait bluffé. Ça lui clouerait le bec, au gros
Dumb.


— Qu’est-ce que je fais ?


Colasso avait fini de fixer le réducteur de son.


— Flingue un des pneus.


La montagne humaine lui lança un regard incrédule. Une
grosse ride barrait son front étroit. Tarta eut un geste agacé.


— Fais ce que je te dis. Et vise juste.


Conseil superflu. Colasso n’avait jamais manqué sa cible sur
une aussi courte distance. Il toucherait le pneu, Tarta en était certain. Selon
la légende qui courait sur Bolan le fumier, son mobil-home blindé était
également équipé de roues à pneus spéciaux ? Si ça faisait
« plouf », le propriétaire de ce van n’était pas l’Exécuteur.
Dans le cas contraire, il aviserait. Et il commençait même à avoir sa petite
idée sur la suite du programme. Car, jusqu’alors, le fumier n’avait réussi ses
coups que grâce à l’effet de surprise. Cette fois, en fait de surprise, il
allait être servi. Déjà, Colasso avait abaissé sa vitre et pointait l’arme en
direction de l’objectif. Doucement, son monstrueux index écrasa la détente. Ni
la main, ni le bras ne frémissaient.


Au même moment, dans le char de guerre, Mack Bolan
effectuait un zoom sur la Mercury. Un si gros plan que la face de brute et le
silencieux du canon occupèrent tout le cadre de l’écran. Un petit sourire joua
sur ses lèvres. Il ne s’était pas trompé, il s’agissait bien de la Mercury de
Tarta. Et il savait ce que l’abruti de porte-flingue était en train de faire.
Astucieux, mais un peu gros. Il vit distinctement l’éclair bref du coup de feu,
perçut également l’impact sourd du projectile contre le pneu arrière.
Évidemment, il n’y avait rien à craindre. Simplement, maintenant, Tarta savait
à qui ils avaient affaire. Et Bolan commençait à deviner la suite des
événements. Il aurait évidemment pu balayer voiture et occupants d’un seul des
quatre missiles de la tourelle de toit, mais au risque d’alerter les guetteurs
en attente dans l’enceinte des entrepôts. Il décida de surseoir. De voir venir.
Finalement, cette nuit rouge d’Albuquerque s’annonçait intéressante. On allait
voir de quoi le hasard était fait. Et de quel côté pencherait la chance.


Pendant ce temps, à cinquante mètres derrière le char de
guerre, l’excitation de Gene Tarta était montée de plusieurs crans. Dans sa
situation actuelle, il était prêt à jouer son va-tout. Et il allait le faire.


— On y va, lança-t-il à l’adresse du chauffeur.


— Où ça ? chevrota le comptable en s’enfonçant
davantage dans son siège.


— Ferme-la, grogna Tarta.


Lassi avait remis le moteur en marche et la voiture commença
à rouler. Mains crispées sur la serviette en cuir, le binoclard s’affola :


— Mais… le boss a dit que tu ne devais me faire courir
aucun risque. En cas de pépin, tu dois me mettre en lieu sûr avec la serviette.
Á cause des livres que…


Le reste de la phrase se bloqua dans sa gorge contractée.
Tarta avait récupéré le gros National Match et venait d’en enfoncer le canon
dans son bas-ventre, lui écrasant les parties au passage. Stota couina de
douleur et de frayeur. Ses lunettes tombèrent sur la précieuse serviette et il
battit frénétiquement des paupières. La voix de Tarta ressemblait au grincement
d’une boîte de vitesse sans huile.


— Si tu dis un mot au boss, je t’arrache les couilles.
T’as compris, minable ?


Stota blêmit encore. Il n’avait jamais eu autant peur de sa
vie, d’autant que les deux ordures qui accompagnaient Tarta n’hésiteraient pas
à le trucider si ce dernier en donnait l’ordre. La Mercury arrivait à la
hauteur du mobil-home.


— Fonce ! lança Tarta au chauffeur.


Il avait pris sa décision. Un plan complètement fou, mais
c’était souvent ceux-là qui avaient le plus de chances de réussir. Il
connaissait parfaitement les entrepôts pour les avoir visités plusieurs fois de
fond en comble. Avant d’être achetés par la New Cotton Industry, ils
avaient servi d’ateliers de mécanique pour l’entretien des vieilles motrices de
chemin de fer qui acheminaient les marchandises sur les quais du Rio Grande.


Si Bolan le fumier était aussi dingue qu’on le disait, il
foncerait dans le tas. Et ça n’était pas l’obstacle d’un amoncellement de
balles de coton qui arrêterait son van blindé. Une seule chose pouvait
immobiliser un tel char d’assaut.


Et ce quelque chose existait dans l’entrepôt où Franciosa et
ses gars attendaient. Si Bolan le fumier avait la mauvaise idée d’entrer dans
le hangar, ce serait sa dernière. Le piège était imparable.


L’entrepôt serait sa tombe.


 


Bolan avait vu passer la Mercury tout près du char de
guerre. Il lui aurait été facile de faire un carton. Rien qu’une rafale de
mini-Uzi aurait suffi à enlever l’affaire. Mais il semblait que Tarta avait un
plan, puisque, au lieu de fuir, il avait choisi de se rendre quand même aux
entrepôts malgré sa certitude d’avoir bien identifié le van comme étant
celui de Bolan.


En prenant ce risque, Tarta lui lançait bel et bien un défi.
Bolan eut l’ombre d’un sourire. Il allait relever le défi. Le mafioso avait
sans doute ourdi un plan d’urgence. Or, pour que le jeu vaille la peine, il
convenait de lui laisser un minimum de temps pour qu’il s’organise. Des amici
rencontrés jusqu’à ce jour, le soto-capo de Dumb était certainement l’un
des plus intéressants. Car il ne pouvait ignorer l’énorme risque qu’il prenait
en acceptant tacitement le combat qui devait forcément s’ensuivre. Bolan
regarda sa montre. Il était vingt heures vingt. Il décida d’accorder à Tarta un
délai de dix minutes. Un sursis, en quelque sorte. Il s’installa derrière le
volant, ouvrit le compartiment du tableau de bord dans lequel se trouvait le
radar de visée nocturne du lance-missiles, et déverrouilla la sécurité.
Franciosa, Tarta et les autres allaient avoir le privilège d’un blitz à grand
spectacle.


Quand l’Exécuteur consulta l’horloge électronique de bord,
il était exactement vingt heures trente. Sur l’écran vidéo, il avait vu la
Mercury passer le barrage des grilles de New Cotton, assisté à
l’ouverture des grandes portes en acier de l’entrepôt éclairé, puis au repli
précipité des porte-flingues de l’extérieur vers l'intérieur et, enfin, à la
fermeture des grands battants.


Là-bas, tous les acteurs du drame étaient en place et
connaissaient leurs rôles. Bolan connaissait le sien, mais n’était pas encore
entré en scène. Il ralluma les feux du van, enclencha la première
vitesse et quitta l’étroite zone de parking. En deux minutes, il avait
tranquillement parcouru la voie en pente qui menait au terre-plein caillouteux
où, loin derrière les grillages et le portail rouillé, se dressaient les
entrepôts. Dans la nuit, le panneau blanc à lettres noires de New Cotton
Industry luisait au-dessus des grilles, éclairé par un jeu de projecteurs
accrochés aux poteaux de soutien. Dans cette zone industrielle, la circulation
était complètement nulle. Quelques phares fugitifs trouaient le ciel noir, du
côté du highway. Derrière les grillages, les containers profilaient leurs
ombrés immobiles.


Bolan fit accomplir au char de guerre un large arc de cercle
qui l’amena à moins de trente mètres dans l’alignement du portail. Il vérifia
une dernière fois ses armes, passa en quatre roues motrices, enclencha la
première et embraya rapidement. Le lourd véhicule parut se cabrer, gronda de
tous ses chevaux impatients, puis s’élança dans une course folle vers
l’objectif. Un instant plus tard, son pare-chocs avant renforcé et blindé
percutait violemment les grilles, les balayait comme s’il se fût agi d’un
montage d’allumettes. Les deux ventaux s’arrachèrent dans le rugissement du
moteur et la plainte du métal déchiqueté. Déjà, le char de guerre avait franchi
la moitié de la vaste esplanade. Cahotant dans les inégalités du terrain,
tressautant sur les entrelacs de rails en partie déterrés, il se ruait vers les
grandes portes en acier. Dans l’habitacle, l’Exécuteur avait un œil sur
l’extérieur, un autre sur l’écran de visée radar. D’un coup de pouce, il amena
le point rouge de la mire au centre des portes parfaitement visibles dans
l’incendie des phares. Il libéra la montée de la tourelle lance-missiles, vit
le témoin lumineux du verrouillage des vérins s’allumer au tableau de bord et
enfonça la touche de mise à feu.


Comme un oiseau de feu, l’engin fusa dans la nuit, sifflant
son chant de mort au-dessus du char de guerre. Sa course s’infléchit
gracieusement dans une parabole orangée, s’accéléra d’un coup, couvrant les
derniers mètres à une vitesse fulgurante. Puis, au centre des murs gris, il y
eut une lumière aveuglante, suivie d’un coup de tonnerre qui fit vibrer le van.
Bolan vit distinctement les deux grands panneaux d’acier éventrés s’ouvrir en
s’arrachant des murs, avant de s’envoler comme des feuilles de carton dans les
profondeurs de l’entrepôt. Cinq secondes plus tard, le mobil-home franchit
l’ouverture béante et plongea dans l’obscurité du vaste entrepôt éteint. Dans
le faisceau des phares, Bolan vit des caisses, des amoncellements de balles de
coton, entrevit les chaînes d’un palan. Soudain, un véritable mur de coton se
dressa devant le nez du véhicule et les premiers éclairs des coups de feu du
comité d’accueil criblèrent la nuit. Bolan avait pu situer le gros de l’ennemi
juste derrière un entassement de caisses. Il accéléra encore, libéra les
sécurités des lance-grenades de portières en même temps que le pare-chocs monstrueux
disloquait la muraille cotonneuse. Venu de partout, un feu d’enfer accueillit
son forcing. Les amici embusqués canonnaient en un feu d’enfer. Mais,
alors que l’Exécuteur catapultait autour du van les quatre premières
grenades de 40 mm, son instinct l’alerta soudain. Et il devina le piège
plus qu’il ne le vit.


Le char de guerre était lancé. D’un puissant coup de volant,
l’Exécuteur le dévia de sa trajectoire, parvint à réaliser un dérapage sur la
droite. Le flanc du mobil-home renversa un autre mur de balles de coton, envoya
une pile de caisses dans le décor. Accroché à la direction, Bolan suivait d’un
regard en coin le regroupement des amici encore en état de combattre. Un
déploiement en ordre… juste au-delà de la fosse.


Un trou long et large comme la tombe d’un dinosaure. La
fosse servait autrefois aux mécaniciens pour effectuer des réparations sous les
locos. Le char de guerre glissa encore, faillit éviter la tranchée. Il aurait
suffi de quelques centimètres. L’Exécuteur n’eut pas cette chance. La roue
avant gauche franchit une butée invisible, tressauta en couinant et rencontra
le vide. Cela fit un choc épouvantable sous la caisse blindée. Serrant son
volant, le guerrier solitaire ressentit l’impact tout au long de sa colonne
vertébrale. Pointant, le premier choc fit nettement moins violent que le second
qui l’envoya buter de front contre le pare-brise blindé.


Bolan serra les dents à les briser. Son épaule heurta
durement le montant de portière. Un geyser d’étincelles fit un feu d’artifice
sous son crâne, tandis que sa vue se troublait. Instinctivement, son pied pesa
sur l’accélérateur. Les roues de droite qui reposaient en oblique sur le béton
hurlèrent sauvagement dans un nuage de fumée bleutée. Autour du van,
plus personne ne tirait, Et le pinceau des phares ne trouvait aucune cible
vivante, à croire que les amici avaient tous pris la fuite. Mais ce
n’était qu’une impression, Bolan le sentait par tous les pores de sa peau. Il
s’était fait avoir comme un bleu…


Ils étaient là, dissimulés derrière les amoncellements de
balles grises. Par acquit de conscience il régla les hausses des lance-grenades
au maximum et commanda l’éjection. Dans une succession de déflagrations
assourdissantes, le hangar trembla sur ses bases. Malgré l’épaisseur des
blindages et le bruit rageur du gros moteur Toronado, Bolan perçut des
hurlements de douleur. Une ombre jaillit d’une anfractuosité, vidant le
chargeur de son PM avant de s’écrouler au bord de la fosse.


Puis ce fut le silence. Ou presque. Seul, le ronronnement du
moteur enfin calmé subsista. Un silence relatif qui dura un assez long moment.
Bolan réfléchissait, tiraillé entre deux solutions. Il pouvait tenter de
quitter le mobil-home en force. Son armement pouvait lui permettre une percée.
Avec un peu de chance, il parviendrait peut-être à briser l’étau adverse et à
retourner la situation. Mais, au cas où les choses tourneraient mal, il serait
forcé de quitter le théâtre des opérations en abandonnant le char de guerre. Ce
qui était inconcevable. L’autre solution consistait à demeurer à l’abri du
mobil-home et à balancer la sauce tous azimuts, avec le risque de voir son
stock de munitions s’épuiser avant d’avoir nettoyé le terrain. Et si les autres
avaient l’idée de quitter le hangar en attendant l’épuisement de son feu, c’était
cuit. Ils se posteraient au bon moment, à l’endroit qu’ils auraient choisi.


— Bolan !


La voix était forte. Caverneuse et métallique à la fois.
Sûre d’elle. Le type devait se servir d’un mégaphone.


— Tu m’entends, fumier ?


Pour toute réponse, l’Exécuteur catapulta deux autres
grenades dans la direction de la voix.


Une voix ricanante répondit aux déflagrations :


— T’as mis à côté, connard !


Bolan serra les dents. Un éclair sauvage brûlait dans ses
prunelles. Il venait de songer à la trappe. Celle qui permettait de quitter le van
par en-dessous. Celle qui lui avait déjà sauvé la vie au cours de son blitz de
Détroit, quand les amici lui avaient collé une mine magnétique sous la
caisse. Par cette issue, il parviendrait à éviter le tir de barrage que les autres
n’allaient pas manquer de lui destiner, et à aboutir dans la fosse. Celle-ci
était longue et les marches qui permettaient d’en sortir se trouvaient à moins
d’un mètre d’un amoncellement de coton emballé. De là, grâce à l’obscurité, il
pourrait opérer un mouvement tournant qui l’amènerait dans le dos des
guetteurs.


— T’as les foies, Bolan ? Pourquoi tu sors
pas ?


De nouveau, la voix gouailleuse venait de tonitruer dans le
mégaphone. Et ce qu’avait prévu l’Exécuteur se produisit. Un feu d’enfer
convergea vers le van qui reçut l’orage sans broncher. Il avait bien
estimé la réaction des amici. Il coupa les feux du véhicule, attendit
deux secondes. Et, là encore, ses prévisions s’avérèrent justes sous la forme
d’un puissant faisceau de lumière blanche. Une grosse torche électrique qu’un
des mafiosi venait de poser au sommet d’un amoncellement de coton et qui
illuminait le van. L’éclatement des lampes provoqué par l’explosion du
missile n’avait pas désarmé les hommes de Tarta. Il fallait faire vite,
maintenant, reprendre l’initiative avant que les autres puissent appeler des
renforts. Bolan connaissait l’importance des effectifs de la Famille Menara. Il
passa rapidement à l’arrière du van, tandis qu’un incessant tir de
barrage criblait l’acier de ses cloisons. Dans le module opérationnel, jl
brancha l’écran vidéo, accrocha un maximum de grenades défensives à la ceinture
de sa combinaison noire, passa la bretelle de la mini-Uzi autour de son cou et
se glissa dans la minuscule coursive séparant le module de la chambre-cabine.
Là, il déverrouilla la trappe et la souleva. Une vague lueur parvenait de la
fosse. Il se pencha, engagea une jambe dans le cadre et fut aussitôt assailli
par une odeur caractéristique. Le piège était bien monté. La mafia avait
correctement improvisé la chausse-trappe. On avait déversé de l’essence dans la
fosse…


Brusquement, le vague reflet rougit à l’autre extrémité de
la fosse. Les tirs venaient de cesser et Bolan perçut un souffle grondant.
Quand il comprit de quoi il s’agissait, son estomac se noua douloureusement.
Une espèce de comète pourpre traversa l’espace, frappa le rebord de ciment et
bascula dans la tranchée. Il y eut aussitôt un bruit de forge infernal et un
vent brûlant rejeta soudain l’Exécuteur en arrière. Il rabattit furieusement la
trappe, la verrouilla et se redressa.


Il rejoignit la cabine de pilotage maintenant inondée de
lumière rouge et dansante. Celle d’un gigantesque brasier. L’essence enflammée
de la fosse faisait un feu d’enfer. Il ne pouvait même plus quitter le van
sans se transformer aussitôt en torche. Cette fois, sans aucun doute et sans
mauvais jeu de mot, il était cuit. C’était une question de secondes. Tout au
plus une minute. Le temps que le réservoir du van explose sous
l’infernale chaleur. Un nouveau rire, grinçant et dément, lui parvint à travers
le grondement de l’incendie. Les amici se réjouissaient du spectacle.
Bolan dut reconnaître qu’ils avaient bien joué le coup. Il avait relevé leur
défi ; il était en train de le perdre. Plus d’illusions à se faire.


— Adieu, fumier ! cracha le mégaphone.


Dans l’habitacle, la chaleur devint vite insupportable. Les
pneus spéciaux devaient déjà commencer à brûler. Bolan essuya la sueur qui
coulait de son front, se forçant au calme.


Le légendaire char de guerre allait être son cercueil.


Et son crématorium.



CHAPITRE IX


Immobile devant le tableau de bord, Bolan évalua la
situation. Une rage sourde s’était emparée de lui. Il avait commis une faute,
une lourde erreur qui allait dans quelques instants déterminer sa perte. Puis son
instinct de combattant reprit le dessus. Il fallait agir, se battre avec tous
les moyens à sa disposition, quitte à y laisser sa peau en occasionnant le plus
possible de pertes à l’ennemi. Il avait souvent envisagé cette éventualité, s’y
était préparé depuis longtemps.


— Ça va, Bolan ?… T’as pas trop chaud au
cul ?


La voix du type au mégaphone se répercutait à travers le
grondement des flammes. Comme venue de très loin, elle annonçait sa mort
prochaine. Bolan décida de déclencher le baroud d’honneur. Soudain, une idée
jaillit en lui, s’incrusta dans sa tête avec force.


Il y avait peut-être un moyen de retourner la situation,
mais il fallait faire vite. Deux roues latérales du van étaient dans le
vide, suspendues au-dessus de la fosse infernale, mais il ne s’en fallait que
de trente ou quarante centimètres, au maximum. Oui, il y avait une solution,
bien qu’aléatoire, mais l’Exécuteur était prêt à la tenter malgré les risques
que cela comportait. Il allait miser sur la solidité du gros véhicule de
guerre.


Il fit pivoter la tourelle du lance-missiles en direction du
fond du hangar. L’appareil grinça. Sans doute avait-il été endommagé par une
rafale. Mais apparemment, il fonctionnait encore. Il disposait de trois
roquettes à charges explosives, ça devait être suffisant. Le moteur Toronado
tournait toujours, prêt à la moindre sollicitation.


Bolan laissa écouler deux secondes pour se préparer à
l’ultime tentative, puis il commanda la mise à feu simultanée des trois
roquettes et enfonça le bouton rouge. Le grondement au départ de la triple
trajectoire né dura qu’une seconde avant l’explosion contre le mur du fond. Une
explosion titanesque qui se développa en un centième de seconde dans une onde
de choc brûlante et dévastatrice, Bolan eut l’impression que le van venait
d’être pris dans un monstrueux ouragan et qu’il allait se disloquer d’un
instant à l’autre. La secousse l’envoya percuter de l’épaule contre le montant
de la portière, sa tête porta contre la vitre blindée et il eut un
étourdissement. Il s’efforça de respirer à grands coups, tandis qu’il éprouvait
la sensation de planer dans le vide, et ressentit un choc qui fit vibrer les
tôles du véhicule. Il avait réussi ! Sous la fantastique poussée de la
triple explosion, le char de guerre avait été projeté à plus de trois mètres de
la fosse. Mais rien n’était encore gagné. Les quatre roues avaient repris
contact avec le sol de ciment, mais le véhicule commençait à basculer sur le
côté. Dans une manœuvre éclair, Bolan passa en première, enfonça l’accélérateur
et braqua le volant pour accompagner le mouvement. Trois interminables secondes
s’écoulèrent avant que la carcasse du mobil-home se stabilise et retrouve dans
une secousse son assise normale.


Bolan freina. Il essuya son front trempé de sueur et jeta un
regard circulaire au-delà de la cabine. Une tempête de neige semblait s’être
déchaînée autour du véhicule. Éventrés par la colossale explosion, les ballots
de coton avaient projeté leur contenu dans le hangar et une myriade de flocons
blancs dansaient dans la lueur ronflante de l’incendie de la fosse. Il n’y
avait probablement pas de survivants dans les lieux. Mais sans doute des amici
se tenaient-ils en planque à l’extérieur, prêts à accueillir la sortie de
l’Exécuteur. Bolan choisit de quitter l’entrepôt par la grosse brèche que la
déflagration avait pratiquée dans le mur du fond. Comme une bombe, il franchit
l’ouverture, opéra un mouvement tournant et accéléra en direction d’un groupe
de types qui se mirent à détaler devant le monstre fumant et grondant qui se précipitait
sur eux.


Les phares balayèrent d’autres silhouettes. C’était vraiment
la panique. Une dizaine de types couraient dans tous les sens, tiraillant
n’importe où, se descendant même les uns les autres.


— Revenez, bande de cons !


Tarta ! Ça ne pouvait être que lui. Muni de son
porte-voix, il surgissait d’une zone d’ombre, brandissant un gros automatique.
Fou de rage, il haranguait ses soldats pour les retenir. En vain. Lie choc
psychologique était trop fort. Tous ces types avaient cru tenir enfin Bolan le
fumier. Et le fumier en question resurgissait et tuait de nouveau. L’horreur
totale. Ces types ne croiraient plus jamais en rien.


— Revenez, enfoirés !


Mais Tarta s’égosillait pour rien. Ses hommes fuyaient à
perdre haleine. Hélas pour eux, la cour de l’entrepôt était bien trop vaste. En
matière de course, des jambes ne pouvaient rivaliser avec un bolide lancé
pleins gaz. Et Bolan accélérait encore. Il vit le dos d’un soldat s’agrandir
dans son champ de vision, donna un léger coup de volant. Le pare-chocs percuta
les reins du type avec la violence d’un train emballé frappant les heurtoirs
d’un terminus. Malgré le vacarme du moteur et les détonations alentour,
l’Exécuteur perçut nettement le choc. Un craquement alentour, suivi d’un
hurlement de fou.


Cassé en deux, le porte-flingue s’éleva en l’air, retomba
devant le nez du van, disparut sous la caisse et le véhicule ne
tressauta qu’à peine quand les roues lui fracassèrent les os sur le sol.


Bolan effectua un dérapage que le caoutchouc partiellement
fondu des pneus rendit spectaculaire, rétablit la direction, revint vers le
type en abaissant sa glace. D’une giclée d’Uzi, il fit éclater le mafioso
sur place. Celui-ci s’effondra, vomissant son sang par tous les orifices.
Soudain, à gauche, profitant de la glace baissée, un kamikaze arrivait en
tirant frénétiquement. C’était un type immense, un colosse. Bolan redressa le
canon de l’Uzi et appuya sur la détente au moment où l’homme parvenait à sauter
sur le marchepied du van. La courte rafale lui sectionna complètement le
cou et le rejeta en arrière. Le corps du colosse percuta le sol puis
s’immobilisa dans une mare de sang. Dans sa chute, les pans de sa veste
s’ouvrirent, libérant deux Colt Python nickelés flambant neufs.


Colasso avait toujours en horreur d’abîmer ses deux beaux
Python .357 Magnum. Il ne s’en était jamais servi au combat. Seul, le
Masterpiece coincé dans sa ceinture était dévolu à ces tâches trop dégradantes
pour le fragile nickelage.


— Bolan !


Le cri de rage avait été poussé très près de lui. Bolan vit
un bras jaillir dans l’interstice de la glace de portière, n’eut pas le temps
de refermer la vitre assez vite. Quand la grenade atterrit sur le tableau de
bord en sonnant sinistrement, il était trop tard.


Les rescapés semblaient s’être ressaisis et revenaient à
l’assaut.



CHAPITRE X


L’engin noir et quadrillé sembla hésiter sur l’arête du
tableau de bord, oscilla, bascula enfin. Le tout n’avait pas pris plus d’une
seconde et demie. Comme dans un film au ralenti, Bolan avait suivi la course de
la grenade. Son esprit ne raisonnait plus. D’instinct, il lança sa main en
avant, reçut la grenade au creux de la paume. Tout dépendait de l’expérience de
Tarta en matière de grenades. S'il avait dégoupillé et lancé aussitôt, il y
avait peut-être une toute petite chance. S’il avait attendu les quelques
secondes réglementaires, c’était fichu. Bolan éclaterait avec elle. Mais Bolan
avait dépassé le stade de l’analyse. Il avait déjà lancé le bras en direction
de la vitre entrouverte. L’éclatement se produisit à peine une seconde plus
tard, alors que l’engin était encore suspendu dans l’air chargé de fumée, au
moment où Tarta se redressait pour lever son .45 en direction du mobil-home. Il
n’eut pas le temps de presser la détente. Des dizaines d’éclats brûlants lui
déchiquetèrent le ventre et le buste. La carrosserie du char de guerre en fut
également criblée, mais la peinture calcinée n’avait plus rien à craindre. Le soto-capo
de Dumb mourut dans un grand cri hystérique, serrant convulsivement dans son
poing l’arme dont il ne pouvait plus se servir.


Le feu gagnait dans le hangar et, bientôt, une meute de
pompiers et de flics allait débarquer ! Á présent, un calme mortel planait
sur le champ de bataille. Alors qu’il commençait à diriger le van vers
la sortie de l’esplanade, l’Exécuteur repéra le corps d’un petit homme. Il
gisait à plat ventre, baignant dans son sang, le dos déchiré par l’acier d’une
grenade à fragmentation. Dans sa main crispée à laquelle il manquait deux
doigts sectionnés net, il serrait encore la poignée d’une serviette en cuir
noir. Bolan arrêta le mobil-home près du cadavre, descendit et ramassa la
serviette. Un peu plus loin, il avisa le corps de Tarta, eut l’attention
attirée par la tache lilas de sa pochette. Il alla se pencher sur le corps du soto-capo,
prit le carré de soie et l’examina. Il venait de trouver ce qu’il avait
secrètement espéré. Les initiales brodées G. T. en ornaient un coin.
Gennaro Tarta. Nanti de sa trouvaille, il remonta dans le char de guerre et
fonça vers la sortie.


Deux minutes plus tard, alors que le mobil-home quittait la
zone industrielle pour plonger dans la maigre circulation du north highway, les
premières sirènes se firent entendre quelque part derrière lui.


Les pompiers allaient avoir fort à faire. Les pompes
funèbres aussi.


Depuis Washington, la voix fatiguée d’Hal Brognola grogna
dans le radio-téléphone :


— Attends une seconde, Stricker.


Bolan comprit que le flic fédéral branchait son système Scramble,
le codeur-décodeur qui permettait de parler sans craindre les oreilles indiscrètes.
Il en fit autant dans le char de guerre. Brognola reprit :


— Quelque chose de cassé, Stricker ? J’ai
entendu dire qu’il y avait eu du grabuge dans ton secteur.


— Ça a failli : mais j’ai évité le pire.


Il raconta brièvement ce qui s’était passé au hangar de New
Cotton Industry, acheva en précisant ;


— J’ai déjà prévenu Jack qui m’a donné les coordonnées
d’un de ses copains, un garagiste. Mais j’ai besoin des lumières de Gadgets. La
tourelle lance-missiles en a pris un coup. Le command-computer aussi.


— Je vois, hésita Brognola. Tu as demandé à
Grimaldi de te rejoindre ?


— Il arrivera demain. Je viens de l’appeler.


— Tu as besoin d’un hélico ?


— Pas de problème. Jack trouvera sur place. Demande à
Schwartz « Gadgets » de descendre au Best Western. Je
l’appellerai là-bas dès que j’en aurai terminé avec la première phase de
l’opération.


— Et pour tes pneus ?


— J’ai les quatre rechanges en stock.


— C’est tout ?


— Affirmatif. Pour le reste, je me débrouille.


— Ne fais quand même pas trop de vagues. J’ai entendu
dire que depuis ton blitz chez les frères Trapine, les flics locaux sont
sur les dents. Et Menara est plutôt bien avec certains fonctionnaires haut
placés.


Un sourire de dérision flotta sur le visage de Bolan.


— Je m’en doutais un peu, ironisa-t-il froidement. De
toute façon, j’aurai terminé le gros du boulot cette nuit. Pour Dumb, ça
attendra jusqu’au procès…


— C’est plutôt dangereux, non ? Les juges de la
Commissione vont être particulièrement protégés.


— Là-dessus, j’aurai tous les renseignements par qui tu
sais.


Même en ayant recours au SCR, l’Exécuteur répugnait à
prononcer le nom de Phil Necker. Sa position hyper-délicate au sein de la Commissione
appelait à la plus grande prudence. Brognola était bien placé pour le savoir et
il n’insista pas.


— OK, dit-il. Si tu as besoin de quelque
chose…


— En principe, tout ira bien. Ciao.


Bolan coupa la communication, quitta le char de guerre pour
émerger dans le garage éclairé par des fluos. Un quadragénaire en T-shirt, aux
muscles noueux, était en train d’examiner la carrosserie noircie par les
flammes. Il hocha la tête, alluma un moignon de cigare et déclara d’une voix
cassée :


— J’ai regardé les essieux et la direction. Rien de
cassé. Pour le reste, je m’en arrangerai. Mais votre bazar, sur le toit…


Il évoquait la tourelle lance-missiles.


— C’est prévu, coupa Bolan en souriant. Un spécialiste
arrive demain. Jack aussi.


— Jack ? Une éternité que j’ai pas vu ce
mec !


Il semblait soudain heureux. Jack Grimaldi et lui s’étaient
connus et appréciés au Viêt-nam où ils avaient participé ensemble à des
opérations particulièrement pimentées.


— Pour la peinture, reprit l’ancien du Viêt-nam, j’ai
un type. Sa spécialité, c’est les avions privés, mais il fera une exception. Ça
l’amusera.


— Vous êtes sûr de lui ?


L’ancien pilote Bill Candoz éclata d’un petit rire
bref :


— Trévor ? Il est trop occupé à mâcher ses bubbles
au citron pour trouver le temps de causer. D’ailleurs, il se fout de tout. Sauf
de la peinture. Il se prend pour un grand artiste. D’ailleurs, c’en est peut-être
un.


— OK, approuva Bolan. Je serai là demain matin. Vous
avez un numéro d’appel, pour un taxi ?


Bill désigna la guérite qui servait de bureau, tout au fond
du garage.


— C’est affiché au-dessus du téléphone. Mais si vous
avez besoin d’une bagnole…


— Merci. J’ai la mienne, précisa Bolan en
réfléchissant.


— Alors, bonne nuit ! souhaita le garagiste,
manifestement à cent lieues de soupçonner à quoi Bolan allait employer sa nuit.



CHAPITRE XI


Les bureaux de Cereals National Counter occupaient le
quatorzième étage d’un récent building de Central Avenue. C’était de là-haut,
durant la journée, que Fred Carpino, un des membres de la Famille Menara,
pesait sur le cours des céréales dans la région. Mais là ne se limitait pas son
activité. Grâce à son important brassage d’affaires entre l’Amérique Latine, le
Moyen-Orient et les États-Unis, il pouvait négocier la marchandise qui lui
rapportait le plus de dollars : les armes. Ses marchés de
prédilection : tous les foyers de guerre et de subversion dans le monde.
Sa légende prétendait que par le jeu de certains amis politiques, il avait même
réussi à provoquer ici et là quelques petites révolutions afin de pouvoir y
écouler ses vieux stocks de matériel US. Mais, plus malin que Faraldo avec sa
coke, il évitait soigneusement d’utiliser l’infrastructure technique de son
organisation commerciale pour expédier les armes. Ce rôle incombait à la
filiale d’import-export d’un vague cousin de Philadelphie, dans la société
duquel il avait des parts.


Mack Bolan avait décidé de s’occuper des livres de comptes
de Cereals National Courtier. Déjà pratiquement convaincue de la
trahison de Dumb, la Commissione n’y regarderait pas de trop près.
L’instruction du procès ne serait qu’une parodie, tout comme ledit
« procès » lui-même. Celui-ci ne serait destiné qu’à faire un exemple
pour calmer les éventuels candidats à l’escroquerie.


Bolan consulta sa montre, trouva que le temps passait
décidément bien vite. S’il voulait en avoir fini à l’aube, il ne fallait pas
rêver. Il était presque minuit et il avait encore quelques visites à faire.
Pour tout armement, il se contenta du Beretta qu’il glissa à l’intérieur de sa
combinaison. Dans une poche, il y avait un étrange petit sachet hermétiquement
clos. Tout petit. Il ne fallait qu’une infime quantité de T4 pour faire sauter
les serrures du coffre-fort auquel il allait s’attaquer. C’était un explosif si
puissant qu’il reléguait le célèbre TNT au rayon des pétards de fête.


Á cette heure, Albuquerque n’était plus guère fréquentée.
Pour trouver de l’animation, il fallait se risquer dans les boîtes et les
lupanars discrets qu’Emilio Franconi avait établis en ville et extra muros,
avec la bénédiction des autorités locales. Bolan quitta la Shelby Charger à
l’angle de Central Avenue, remonta celle-ci sur une cinquantaine de mètres
avant de pénétrer dans le hall de l’élégant building où étaient situés les
bureaux de Cereals National Counter. Dans la lumière ouatée du hall, il
trouva une double porte en verre sécurit à ouverture codée. Vérifiant qu’il ne
pouvait être aperçu de l’extérieur, il tira d’une de ses poches une mince
lamelle d’acier souple qu’il introduisit entre les deux panneaux, à hauteur de
la clenche. Il n’eut pas à forcer beaucoup pour dégager le pêne et se glissa
rapidement à l’intérieur d’un second hall encore moins éclairé. Á droite, la
batterie d’ascenseurs, à gauche, la porte vitrée du gardien de l’immeuble.
Aucune lumière derrière la vitre. Silencieusement, il gagna l’escalier,
commença à grimper en silence. Il n’était évidemment pas question d’emprunter
un ascenseur. L’exercice physique que constituait l’escalade de quatorze étages
n’était d’ailleurs pas pour lui déplaire. L’ascension ne lui prit du reste que
peu de temps. Sans le moindre signe d’essoufflement, il se pencha sur la cage
d’escalier, prêta l’oreille. Rien. Il se dirigea alors vers l’unique porte du
palier, tira d’une autre poche un « crocodile ». Une sorte de tube en
acier à l’extrémité duquel une multitude de petites dents rétractables
permettait, grâce à une simple manœuvre, de prendre l’empreinte de la serrure.
Il suffisait ensuite de bloquer les dents témoins par un système de
mini-verrouillage et de recommencer l’opération en agissant comme avec la vraie
clé.


Il fallut exactement vingt secondes à Bolan pour ouvrir la
porte. Il s’introduisit dans un hall de réception sombre, alluma la minuscule
lampe-torche qu’il avait apportée et considéra avec un sourire amusé le boîtier
du système d’alarme fixé au-dessus de la porte. Tous les cas d’effraction
avaient été prévus par le constructeur, sauf l’ouverture de la serrure avec un
sosie de la vraie clé. Mais le commun des cambrioleurs ne se promenait pas avec
un gadget mis au point dans les labos de la CIA et encore amélioré par les
soins d’Herman « Gadgets » Schwartz. Pour plus de sécurité, Bolan
suivit le mince câble qui reliait la porte au boîtier d’alarme jusqu’au tableau
électrique de l’entrée qu’il ouvrit. Á partir de là, il n’était pas difficile
de trouver le relais-interrupteur du système. Celui-ci comportait deux boutons.
Un noir et un rouge. Le rouge était enfoncé, il appuya donc sur le noir et le
rouge cliqueta en position de repos. Un autre fil partait de là pour aller se
perdre dans la tapisserie murale. Inutile de chercher, le câble courait
jusqu’au coffre-fort. Il suffisait de le suivre et Bolan dut arracher une bonne
partie de la toile tabac qui recouvrait les cloisons. Il arriva dans un luxueux
bureau, poursuivit son jeu de piste jusqu’à la grande bibliothèque en acier
brossé qui occupait tout le mur derrière l’immense table de travail en verre
fumé.


Fred Carpino manquait d’imagination. Le coffre-fort se
trouvait derrière une rangée de livres factices. Un modèle relativement ancien
à trois combinaisons chiffrées et muni d’une serrure cruciforme à pompe. Pas
question pour Bolan de s’essayer à agir en artiste. Il ouvrit le petit sachet
en plastique, en sortit une mince plaquette de T4 qu’il malaxa quelques
instants pour en faire une sorte de bâtonnet cireux très mince. Il l’enfonça
délicatement au fond de la serrure à l’aide du « crocodile », déroula
deux minces fils électriques, dont il piqua les extrémités dénudées dans la
pâte, puis recula jusque dans le hall d’accueil où il connecta le système à un
détonateur. Dans le bureau de Carpino, il y eut un éclair accompagné d’une explosion
sourde. Bolan retourna dans le bureau pour constater les dégâts. Tout un pan de
la bibliothèque était disloqué et des livres s’étaient répandus sur la
moquette. La porte du coffre était gondolée comme un couvercle de boîte de
conserve. Calmement, Bolan alla le vider de son contenu : quelques liasses
de dollars, des dossiers d’affaires sans intérêt. Et pas la moindre trace du
plus innocent livre de comptes. Perplexe, il rangea son matériel, enfouit les
dollars dans une poche et repartit silencieusement. Une idée venait de se faire
jour en lui et il eut un bref sourire.


— Ouais, j’ai entendu !


Jeff Dumb Menara s’accrochait comme un naufragé à son
gobelet en or plein de vodka Tchaïka. Ce que venait de lui apprendre le
lieutenant Jefferson lui avait fait l’effet d’un coup de poing à l’estomac. Á
peine s’il pouvait encore respirer et l’autre connard n’arrêtait pas de lui
demander s’il avait bien entendu ! Derrière les étranges lunettes fumées
octogonales, ses yeux lançaient des éclairs meurtriers.


Puis il avala une large rasade de Tchaïka et se sentit
instantanément mieux. Il avait toujours prétendu que cette vodka était la
meilleure, mais, ce soir, il en sentait à peine la saveur sauvage et délicate.
Tarta, Stota, Colasso, Lassi, Franciosa et tous les autres ! Tous morts.
Et la came qu’on devait conditionner dans les balles de coton… Cramée !
Avec tout le reste ! Et Faraldo qui n’avait même pas appelé. Arridi non
plus… Il fallait qu’il apprenne la catastrophe par la bouche de ce flic merdeux !


La voix du lieutenant Jefferson couina dans le
téléphone :


— Je peux pas rester des heures au téléphone. On va
finir par…


— Ça va ! cracha Menara. Fais pas chier. Tu
recevras ton enveloppe comme d’habitude. D’ici là, tâche d’en savoir plus long.


Il raccrocha, épuisé. Il n’en avait jamais dit autant à ce
connard de flic. Essoufflé, il avala le reste de Tchaïka glacée, s’empara de
nouveau du téléphone et composa fébrilement le numéro personnel de Faraldo. On
décrocha presque aussitôt et une voix compassée annonça :


— Vous êtes bien chez monsieur Faraldo. Qui le
demande ?


C’était Goodis, le valet. Ce connard de Faraldo avait fait
venir un valet anglais ! Menara retrouva sa voix pour hurler :


— Faraldo ! Passe-moi Faraldo. Et remue ton gros
cul de pédé anglais.


Il savait sa voix connue de Goodis et cela faisait longtemps
qu’il ne se présentait plus. De toute façon, les homos lui avaient toujours
collé des boutons, même par téléphone. Á l’autre bout du fil, l’Anglais
conserva le même ton plein de morgue pour répliquer :


— Je regrette, monsieur. M. Faraldo n’est pas encore
rentré.


— Comment ça, pas rentré !


— J’ignore comment, monsieur. Il n’est pas encore
rentré. Du reste, cela m’inquiète. D’habitude, il me prévient lorsqu’il décide
de dîner en ville…


— Bon ! Tu lui dis de m’appeler dès qu’il arrive.


— Je n’y manquerai pas, monsieur, acquiesça
tranquillement le valet. C’est de la part de qui ?


L’autre se foutait ouvertement de lui. Dumb se promit
d’exiger de Faraldo qu’il lui amène l’Anglais vivant pour qu’il puisse lui-même
le dépecer. Ivre de rage, il hurla :


— Menara, enfoiré !…


Il faillit briser le combiné en le reposant sur sa fourche.
Complètement hors d’haleine, il prit le temps de se servir une nouvelle rasade
de Tchaïka avant de redécrocher. Á cet instant, des coups discrets retentirent
à la porte de sa chambre.


— Ouais ! éructa-t-il en se redressant dans son
lit à baldaquin.


La porte s'ouvrit sur les deux mètres six de Pratti, le caporegime
échalas. Il n’avait plus qu’une très mince couronne de cheveux blonds autour de
son crâne pointu et son cuir chevelu blême luisait comme une motte de graisse.
Pourtant, Pratti ne devait pas totaliser plus d’un demi-kilo de graisse dans le
corps. Rien que des nerfs et du muscle d’acier. Sous ses sourcils d’albinos,
les petits yeux presque blancs à force d’être pâles étaient absolument sans
expression.


— Un problème, chef ?


— Je t’ai pas sonné ! grogna hargneusement le capo.


Puis il se calma. C’était stupide de se mettre dans cet
état.


— La mère de votre petite-fille… annonça Pratti.


— Qu’est-ce qu’elle a, celle-là ?


— Elle vient de m’appeler par la ligne intérieure. Elle
dit que, compte tenu du drame, vous ne devriez pas crier aussi fort…


C’était le bouquet !


— Dis-lui de ma part quelle aille se faire mettre par
les Cubains, à cette conne.


— OK, boss. Je vais lui dire.


La porte se referma doucement et Menara soupira. Il ne
manquait plus que cette tordue sous son toit. Elle n’avait pas voulu quitter la
dépouille de sa fille et, maintenant, à cause de cette veillée mortuaire, il ne
pouvait même pas faire ce qu’il voulait chez lui. Enfin, merde !
L’enterrement n’était que pour demain !


Il composa aussitôt un autre numéro, entendit une lointaine
sonnerie résonner longuement, avant qu’une voix enrouée lui réponde enfin. Au
moins, Fred Carpino était chez lui. Et vivant !



CHAPITRE XII


Dans le sombre désert, le cri d’un coyote résonna
lugubrement puis s’éteignit dans un souffle rauque. C’était l’heure où la faune
diurne était terrée et où celle de la nuit partait en quête de proies. Un petit
vent acide et frais faisait voler des écharpes de poussière en chuintant entre
les massifs de cactus. Ici, entre Correo et Albuquerque, à moins de trente
kilomètres de cette dernière, le décor n’avait pas changé depuis des
millénaires. Dans la journée, le soleil brûlait toujours et les morsures de
crotales étaient toujours aussi redoutables. Des montagnes arides environnantes
parvenaient des plaintes lancinantes dont on ne savait très bien si elles
étaient humaines, animales ou simplement provoquées par le vent.


Après avoir quitté le highway une douzaine de kilomètres
avant Correo, Bolan avait lancé la Shelby sur une piste accidentée, faisant
voler sable et cailloux, la poussant à l’assaut des lacets serrés bordés de
cactus. D’un côté, le roc, de l’autre, le vide insondable de la nuit. Il avait
roulé ainsi sur une dizaine de kilomètres encore, puis trouvé l’intersection.
Une autre piste. Plus étroite, plus accidentée. Á la croisée des chemins, pas
un poteau, pas la moindre indication. Mais les explications de Phil Necker
avaient suffi. Quand, aux environs de deux heures du matin, il était arrivé sur
ce promontoire, il avait eu la satisfaction de constater qu’il ne s’était pas
trompé. Á moins de trois cents mètres sur un entablement rocheux dominant la
vallée du rio Puerco, les lumières d’une grande bâtisse faisaient ressembler
celle-ci à une sorte de navire échoué sur son rocher.


Le fief de Fred Carpino.


Par précaution, Bolan avait éteint ses feux peu avant
d’amorcer la dernière boucle de piste. Maintenant, jumelles de nuit aux yeux,
il fouillait les abords immédiats de la grande maison. Dans la visée verdâtre
au léger scintillement, il avait déjà pu apercevoir trois silhouettes. La ronde
de nuit du parc. Un tout petit parc en trois étages plantés de bougainvillées,
de diverses essences de cactées et de quelques palmiers malingres bordant la
piscine en forme de croissant. Autour du bassin qui, tout en bas des terrasses,
surplombait le vide, transats et parasols étaient alignés en arc de cercle. Les
réverbères extérieurs étaient éteints. Seules quelques lampes brillaient encore
à l’étage de la maison. Á travers l’optique spéciale, Bolan put repérer une
quatrième silhouette nonchalamment allongée sur un transat, tout au bord de
l’eau. Il savait qu’il y en avait quatre autres à l’intérieur, dans une grande
pièce aménagée en dortoir au rez-de-jardin, sur l’arrière de la villa.


Dans le transat, le porte-flingue semblait prendre un peu de
rab. Un court PM sur le ventre, mains sur la crosse métallique repliée, il
avait l’air de dormir profondément. Au moins, celui-là n’aurait pas le temps de
se voir mourir. Ni de souffrir. Pour les autres, il faudrait faire très vite.
Trois tirs précis et rapprochés.


D’après Necker, le boss de Cereals National Counter
n’avait rien à voir avec les autres membres de la Famille Menara. Selon la
légende, c’était un ancien héros de la dernière Guerre mondiale. Il n’avait
peur de rien, savait se servir de tous les types d’armes et possédait un
véritable arsenal dans sa chambre. Un ancien héros ! Dommage. Mais, les
guerres avaient ceci de particulier qu’elles faisaient des héros avec tous les
genres d’hommes. Même les pourris. Car Fred Carpino était une authentique
ordure. Pour gravir les échelons de la hiérarchie mafieuse, il n’avait pas
hésité autrefois à lancer un « contrat » contre son frère cadet qui
était alors un jeune magistrat dont les idées allaient à l’encontre de
l’organisation du crime. Dès lors, les huiles de la Commissione avaient
vu en Freddy l’être inflexible sur lequel la mafia pouvait compter sans
retenue. En fait, l’être inflexible était en train de doubler l’Organized-Crime
en compagnie de son copain Menara. Á présent, sur le fameux compte bancaire des
Bahamas, ils avaient tous deux amassé de quoi pouvoir disparaître un jour pour
vivre en milliardaires dans un quelconque paradis fiscal ensoleillé. Ce qui ne
saurait évidemment pas être du goût des amici. On ne démissionnait
jamais de la mafia. Et le boss de Cereals National n’était pas plus à
l’abri d’un « contrat » que ne l’avait été son frère autrefois.
Pourtant, à soixante-sept ans, Carpino était encore un adversaire redoutable.
Le bruit courait qu’il abattait lui-même les soldats qui commettaient des
erreurs ou qui trahissaient. Alors, Bolan avait décidé d’agir vite et si
possible sans laisser la moindre chance au vieux mafioso. Celui-ci était
bien placé pour savoir qu’à la guerre, on ne fait pas de cadeau à l’ennemi.


L’Exécuteur attrapa la longue mallette couché jusqu’alors
sous la banquette arrière, l’ouvrit, en sortit un M.16 AR-15 en pièces
détachées et une longue lunette de visée à infrarouges. En vingt secondes, dans
l’obscurité la plus totale, il avait réglé la lunette télescopique sur deux
cents mètres. Vérifiant du bout des doigts les derniers réglages de l’arme, il
ajusta un gros réducteur de son au bout du canon, engagea un chargeur de trente
cartouches, fit monter la première dans la chambre et bloqua le cran de
sécurité avant de quitter la Shelby. Le tir allait être délicat à cause du
réducteur de son qui ôtait de la précision et accentuait la flèche du
projectile. De plus, il était obligé d’utiliser des munitions subsoniques.


Prenant appui sur le toit du véhicule, il riva son œil à
l’optique. L’image qu’il avait de l’objectif était excellente. Le rapprochement
considérable donnait l’impression qu’en tendant le bras, on aurait pu toucher
l’homme du transat. De face, celui-ci se découpait avec une netteté
extraordinaire. Bolan dégagea la sécurité, posa l’extrémité de son index sur la
détente et bloqua un instant son souffle. Au centre de l’oculaire, le petit
point lumineux faisait comme une tache insolite sur le front du truand assoupi.
Exactement entre les deux yeux.


Quand le coup partit, il n’y eut qu’une petite détonation
étouffée. Et l’ogive blindée fila vers sa cible.


 


— Qu’est-ce que tu dis ?


— Je te parle de Bolan. Tas pas entendu
parler ?


Une main encore posée sur la croupe nue de la longue fille
blonde lovée sur les draps chiffonnés, Fred Carpino avait écouté sans
sourciller le récit de Menara. Que Tarta et les autres aient été butés ne le
dérangeait pas. Au contraire, ça faisait un peu de place parmi les autres
membres de la Famille. Si un tel sort avait pu arriver à Faraldo !… Depuis
longtemps, il rêvait d’ajouter la drogue à ses affaires d’armes. Au moins pour
le temps où Menara et lui resteraient en activité. L’occasion d’un tel cumul
aurait été la bienvenue. Á soixante-sept ans, il fallait ramasser le fric très
vite.


— Eh ! s’énervait Menara au bout du fil. Si
t’es pas seul, envoie ta pute de service à son bidet. On a à causer.


Le visage buriné de l’ancien héros de guerre se plissa dans
un sourire à l’adresse de la blonde qui le fixait d’un regard humide. Elle fit
une moue aguichante, puis nicha son visage dans l’oreiller et se mit à gémir en
ondulant sous la main fureteuse de Carpino.


— Ça va, Dumb ! Je t’écoute, sourit encore le boss
de Cereals National. Pourquoi tu crois que c’est ce connard de
Bolan ?


— Parce que c’est lui. Comme c’est lui qui a buté
les frères Trapine. Et je trouve pas Faraldo. Ni chez lui, ni à son bureau.


Cette fois, Carpino tendit l’oreille. Faraldo ! La
« blanche » et le coton. Pas mal. Mais il ne fallait pas rêver
encore. Faraldo pouvait aussi bien être dans une des boîtes de cet enfoiré de
Franconi. Ce mec adorait l’ambiance des bordels. On murmurait qu’il était plus
ou moins impuissant et qu’il avait besoin de s’encanailler pour s’envoyer en
l’air. Et les bruits de couloir reposaient toujours sur un fond de vérité.


— OK, concéda Carpino. Mais on n’a pas à s’en faire.
Toi et moi, on est mieux gardé que…


— Tarta aussi était gardé. Et Bolan l’a eu. Avec
tous les autres.


— Arrête ! Maintenant, tout le monde voit Bolan
partout. Faut pas exagérer !


— Tas pas vu les dégâts ! Y’a qu’un bataillon
de marines ou ce fumier pour faire ça.


— T’oublies Rambo, tenta encore d’ironiser Carpino.


Mais le cœur n’y était plus. Dumb avait raison. Qui, à part
Bolan, aurait été assez dingue pour déclencher un tel baroud ?


— Arrête tes conneries ! chuinta Menara. En
attendant, si cet enfoiré débarque chez toi, tes gars auront intérêt à être
prêts.


— OK, concéda Carpino, soudain plus inquiet qu’il ne le
paraissait. Ouvre l’œil aussi.


Un rire forcé râpa le tympan de Carpino.


— Moi, je risque rien ! Bolan se frotterait
jamais à mon armée de flingueurs. Mais, toi, je te conseille de faire gaffe,
ajouta Menara.


Carpino n’avait plus envie de rire. Non pas tant à cause de
la mise en garde de Dumb que de cette manière inhabituelle qui lui prenait de
devenir soudain bavard. Le vieux avait la trouille. C’était mauvais signe. Il
raccrocha, deux profondes rides barrant son large front hâlé. Près de lui, la
fille blonde se retourna pour l’observer, chercha son regard.


— Qu’est-ce qui se passe, Freddy ?


— Toi, fous-moi la paix.


Sans plus s’occuper d’elle, nu comme un ver, il alla écarter
le store d’une des fenêtres et se pencha au-dehors.


— Eh ! Maxie ! cria-t-il.


— Patron ?


La voix venait de la droite. Il tourna la tête dans cette
direction, clama :


— Allume-moi ces lumières de merde !


Le petit parc en trois niveaux s’illumina de lumière dorée,
tandis que la piscine s’éclairait d’un superbe bleu lagon. Une silhouette
massive apparut sous la fenêtre. Maxie.


— Qu’est-ce qu’il y a, boss ?


— Dis aux gars de patrouiller partout et d’ouvrir
l’œil. Et réveille les autres.


— Y viennent juste d’aller se zoner, boss !


— Fais ce que je te dis !


Dans la voix de Carpino, l’angoisse commençait à
transparaître. Son chef de la garde Ouvrit des yeux égarés. Alors, parce que la
peur de Menara avait déteint sur lui et que cela l’irritait, Carpino
grinça :


— Bolan, ça te dit quelque chose ?


— Ben… c’est-à-dire.


Au sein de l’Organized-Crime, le nom de Bolan était
devenu quasiment tabou. Son évocation aussi. Indécis, mal à l’aise, Maxie
hésitait. Carpino porta le coup de grâce :


— Il a buté Tarta et toute l’équipe de Faraldo.
Maintenant, ça pourrait bien être notre tour.


— Vous me charriez, boss ?


Un sourire jaune errait sur les grosses lèvres trop rouges
du caporegime. Instinctivement, il avait dégagé la sécurité de son PM et
affermissait sa main sur la crosse.


— Si tes pas mort demain, grinça le patron de Cereals
National Counter, c’est que je t’aurai charrié. En attendant, réveille-moi
aussi ce feignant de Brad. Á grandes beignes dans la gueule ! hurla-t-il
en désignant la silhouette enfoncée dans le transat.


Puis il quitta la fenêtre pour ouvrir un placard abritant un
véritable arsenal. Impeccablement alignés sur les râteliers, deux fusils
d’assaut suisses SIG .223, un US Stoner 63 A, un PM Beretta M.12 9 mm, un
autre PM, le minuscule Beretta 951/A 9 mm avec son petit chargeur de
quinze cartouches. Sur l’étagère inférieure, il y avait huit armes de poing
chargées, prêtes à servir. Sans hésiter, Carpino sélectionna un .45 SW, un
Korth 357 et un Python. Puis, raflant le petit PM Beretta 951/A, le FA Stoner
63 et un SIG, il revint déposer le tout au pied de la table de nuit.


— Qu’est-ce que… commença la fille dressée sur le lit
avec un air effaré.


— La ferme !


Carpino était déjà revenu au placard, avait ouvert un tiroir
bas dans lequel il ramassa un chapelet de grenades défensives assemblées par un
gros fil de fer. Sur le lit où il revint s’allonger en compagnie de son mortel
collier d’acier, la fille ouvrait de grands yeux inquiets.


— J’ai… j’ai le droit de savoir, couina-t-elle en
affichant un air qui se voulait digne.


Carpino considéra les superbes seins en poire qui le
défiaient à moins de vingt centimètres, grogna en la recouchant d’une
bourrade :


— T’as juste le droit de baiser. Au boulot.


Si, au lieu de revenir au lit, le mafioso avait de
nouveau regardé par la fenêtre, il aurait assisté en direct au commencement de
sa tragédie. En bas, Maxie s’était approché du nommé Brad, se penchait sur lui
pour le secouer sans ménagement. Dans la lumière bleue venant de la piscine, il
vit immédiatement le sang et le trou bien rond entre les deux yeux. Cela lui
fit l’effet d’un coup dans l’estomac. Glacé de saisissement, il se redressa,
bouche ouverte comme celle d’une carpe cherchant de l’air.


— Eh !


Ce fut tout. Le temps d’une parcelle de seconde, il eut la
détestable impression qu’une guêpe venait percuter sa tempe et y forait son
trou. Il se raidit violemment, coassa un vague gémissement et s’effondra d’un
coup sur le cadavre de son soldat. Là-haut, dans la chambre, Carpino ne
s’inquiétait pas. Que Maxie crie pour engueuler cet enfoiré de Brad, rien de
plus normal. Il espérait seulement que les autres n’allaient pas passer leur
temps à hurler pour se rassurer. Compte tenu de la situation stressante, il
avait besoin de tout son contrôle pour envoyer cette conne de blonde au paradis.
Une garce dont il ne connaissait même pas le nom.


Mais c’était vraiment sans importance.



CHAPITRE XIII


Le vent des montagnes désertiques portait les sons dans sa
direction. Mack Bolan avait vaguement perçu les voix de Carpino et de Maxie. Il
avait également vu la lumière s’allumer dans le parc en étages et avait même pu
cadrer le boss de Cereals National en plein centre de sa lunette de
visée. Le temps d’un éclair, il avait éprouvé l’envie purement réflexe de faire
un carton dans1 la tête de Carpino. Mais c’eût été ne pas respecter
la tactique qu’il s’était fixée. Ce qu’on disait de Carpino à propos de son
courage au feu l’intéressait. Il tenait à savoir comment un faux héros de
guerre devenu une franche crapule allait se comporter face à tin ennemi réellement
dangereux. Il avait laissé Carpino disparaître dans sa chambre. Pour Maxie,
cela avait été facile. Dans la lumière il avait vu le mafioso traverser
la terrasse intermédiaire, sauter les quelques marches qui descendaient au
niveau de la piscine et se pencher sur le transat du mort. Parfaitement découpé
en ombre chinoise sur le fond bleu lumineux de la piscine. Il avait tiré sans
hésiter, fait mouche sans discussion.


Cela s’était passé cinq secondes plus tôt. Il avait encore
l’index sur la détente du M. 16 et maintenant le canon dévia à droite de
quelques degrés. Il avait repéré un troisième homme, juste à l’angle de la
villa, perché au sommet d’un large escalier en pierre. Le type tenait un PM au
bout de son bras ballant. Dans le viseur optique, la tête totalement chauve du
type s’encadrait à la perfection. Il ajusta posément la cible et tira au moment
où le soldat se penchait pour mieux voir ce qui se passait du côté de la
piscine. La tête du porte-flingue ballotta sur le côté tandis que son grand buste
maigre se cassait curieusement en arrière. Dans la lumière spectrale de la
visée à infrarouges, Bolan vit nettement le flot de sang qui jaillissait de
l’orbite éclatée. Le gorille ouvrit une bouche démesurée, tomba d’un coup en
arrière, bras en croix. A cet instant, un quatrième flingueur arriva en
courant, sans doute attiré par l’agitation qui avait précédé. Bolan ne le
laissa pas venir jusqu’à l’escalier de la terrasse supérieure. L’ogive brûlante
de .223 le cueillit sous la pommette gauche, le projetant sur le côté à l’état
de cadavre.


Aucun des quatre hommes n’avait crié. Bolan posa le M.16 sur
la banquette arrière de la Shelby, se mit au volant et referma la portière en
douceur. Puis il desserra le frein à main.


Stationnée en côte, la voiture commença à rouler sans
moteur. D’abord doucement, puis plus vite. Mais la visibilité nulle obligea
bientôt l’Exécuteur à agir par petits à-coups sur le frein. Il porta d’une main
les jumelles de nuit à ses yeux et put enfin se guider sans trop de problèmes.


Á environ cinquante mètres des murs d’enceinte de la
propriété, il stoppa définitivement le véhicule, accrocha la mini-Uzi à son cou
et glissa le sinistre Beretta équipé de son réducteur de son dans son holster
d’épaule. Six grenades à fragmentation étaient accrochées à son ceinturon de
combat et le gros AutoMag pendait sur sa hanche. Il quitta la Shelby dans le
plus grand silence.


Il avait rendez-vous avec un héros de guerre devenu un
fumier. La nuit rouge d’Albuquerque continuait.


Artie Scolsano sentait le froid glisser dans sa nuque
épaisse et un frisson lui parcourut l’échine. Deux fois déjà qu’il se levait
pour vomir dans la salle de bains. Il avait mal digéré son chili con carne et
n’avait pas encore fermé l’œil. Dans la grande chambre à quatre lits attenante
à la salle de bains les trois autres en écrasaient sérieusement. Pas un n’avait
frémi quand il s’était relevé bruyamment pour se précipiter au-dessus de la
cuvette des WC. Il pouvait bien crever que personne ne s’en apercevrait avant
le prochain tour de garde.


Artie Scolsano eut un violent hoquet, se pencha davantage et
vomit encore misérablement. Puis, soulagé, il se traîna vers le lavabo, ouvrit
la petite fenêtre pour respirer un peu d’air, manœuvra un robinet pour
s’asperger d’eau froide. En se pliant, la crosse du P.38 engagé dans son
holster d’épaule cogna contre la faïence. Un bruit qui lui sonna dans le crâne
à la manière d’un tocsin. Garder son arme pour dormir l’avait toujours
prodigieusement agacé, mais les consignes de Carpino étaient strictes et ne pas
les respecter signifiait de gros ennuis. Alors, il supportait tant bien que mal
la situation. Certain que cette mesure était complètement stupide. Personne
n’aurait jamais l’idée de venir chercher des crosses à Carpino dans son nid
d’aigle. Il en aurait mis sa main au feu.


Aussi ne réagit-il pas tout de suite en entendant un léger
bruit du côté de la fenêtre ouverte. Il prit encore le temps de s’essuyer les
yeux d’un revers de main avant de se redresser. Ce qu’il vit alors le glaça sur
place. Une seconde seulement. Puis ses réflexes jouèrent et il envoya son bras
vers sa poitrine. Ses doigts avaient saisi la crosse du Walther et son index
était déjà engagé dans le pontet quand il capta l’éclair d’acier dans le regard
braqué sur lui depuis le cadre de l’ouverture. Il comprit confusément qu’il
n’aurait pas le temps de tirer, eut encore le temps d’avoir peur avant que son
front n’éclate sous l’impact silencieux de la 9 mm Parabellum. Il y eut un
grand éclair dans son crâne ; il sentit un étrange goût de fer dans sa
bouche, puis n’éprouva plus rien. Son grand corps partit en arrière, rebondit
contre le mur et s’affaissa d’un coup sur la lunette des WC où il resta
bêtement assis, bras ballants le long du buste, jambes écartées.


L’Exécuteur sauta dans la salle de bains. Dans son poing, le
Beretta fumait encore. Sans un regard pour le cadavre, il prêta l’oreille,
remit l’automatique dans son holster et s’empara de la mini-Uzi au canon de
laquelle il avait fixé un long réducteur de son. La maison était calme et, à
part la lointaine plainte d’un chacal en quête de proies, aucun son ne venait
troubler la nuit. Derrière la porte, trois truands en sursis dormaient
tranquillement. Bolan ôta la sécurité de l’Uzi, tourna doucement la poignée. Au
même moment, tout se précipita. Le battant venait de s'ouvrir à la volée sur un
gigantesque type à l’allure débraillée, portant son flingue dans la ceinture
relâchée de son pantalon.


— Eh ! Art, t’es encore mala…


Bolan avait évité la porte in extremis. D’un bond de
côté, il esquiva la masse du gorille qui arrivait sur lui, mais l’autre avait
des réflexes fulgurants. Il bondit de côté tandis que la courte rafale de
9 mm cisaillait une partie du chambranle et se perdait dans la chambre
obscure. Déjà, l’autre avait arraché le .45 de sa ceinture. Bolan lâcha une
nouvelle rafale de trois cartouches. Simultanément, l’automatique du mafioso
aboya. Il bloqua les trois projectiles en pleine poitrine et partit à la
renverse, tirant encore. Mais sa dernière balle ne fit qu’éclater le carrelage
du mur de la salle de bains. Le .45 tomba avec un bruit mat et il s’écroula
dessus, recroquevillé dans la position du fœtus. Bolan avait déjà plongé dans
la chambre. Grâce à la lumière de la salle de bains, il repéra les lits, vit
deux types se redresser précipitamment, brandissant leurs armes. L’un d’eux eut
le temps d’envoyer une giclée de Mauser M.57. L’Exécuteur sentit le vent mortel
frôler son crâne. Il tira à l’instinct, cisailla le poitrail du type d’une
demi-douzaine de projectiles, pivota légèrement sur les hanches, expédia le
reste du chargeur sur la forme qui se dressait pour l’ajuster. Les deux amici
moururent quasiment en même temps. Le premier s’affala sur le dallage et son
crâne sonna creux, tandis que l’autre retombait sur le lit qu’il venait de
quitter, inerte. Déjà l’Exécuteur ne s’occupait plus d’eux. Il avait engagé un
second chargeur dans la mini-Uzi et fonçait en direction d’une autre porte
fermée. Il l’arracha littéralement de ses gonds et jaillit dans un hall carrelé
de blanc. Un large escalier en pierre montait à l’étage vers la chambre de
Carpino. Maintenant, il n’était plus question d’agir en douceur. L’alerte était
donnée et le temps allait jouer contre Bolan. Soudain, venus de l’étage, des
cris hystériques retentirent, suivis d’un hurlement.


— Bouge pas, salope !


Ça ne pouvait être que Carpino.


Bolan avait raison. Dans la chambre de Carpino, les coups de
feu avaient tiré le mafioso de la bienheureuse torpeur où la fougue de
la fille l’avait plongé. D'un bond, il s’était arraché des bras tièdes, avait
plongé sur ses armes. Il avait déjà armé le petit Beretta 951/A et s’était
emparé du gros Korth 357 quand, nue comme un ver, la blonde sauta hors du lit
en hurlant. Elle se précipita vers la porte, complètement paniquée. Carpino lui
lança une injure, lui plongea dans les jambes, la plaqua sur l’épaisse
moquette. Mais la fille hurlait toujours en se débattant. Soudain, elle envoya
ses ongles vers les yeux de Carpino en feulant, rata de peu son objectif. Le mafioso
ressentit une douleur cuisante au coin de l’œil gauche. Il jura, leva son bras
armé du Korth et l’abattit violemment, assommant net la fille qui se tut d’un
coup. Des pas précipités résonnaient dans l’escalier. Carpino se méprit, pensa
immédiatement qu’il s’agissait d’un de ses hommes. En cas de danger, les ordres
exigeaient une protection rapprochée du boss de Cereals National Counter.


Ce fut sa première erreur. Il ouvrit la porte, beugla :


— Qu’est-ce qui se passe, bor…


Il se rejeta vivement en arrière, essuya une rafale d'arme
automatique tirée avec un silencieux, y échappant par miracle. Il tira avec le
951/A, par réflexe, puis claqua la porte à la volée et se colla contre le mur.
Un instant très bref, il avait eu le temps d’apercevoir une grande silhouette
noire.


Bon Dieu, c’était pas possible !


Bolan !


Bolan le fumier.


Un éclair sauvage passa dans les prunelles sombres de
l’ancien héros de guerre. Son passé resurgissait soudain. Des images de guerre
défilèrent à toute allure dans sa tête. Et, à présent, la guerre venait le
débusquer après tant d’années écoulées dans la tranquillité de ses affaires
véreuses… Bolan était là, chez lui ! Carpino se reprit très vite. Il
pouvait descendre l’ordure !


Mais le passé était loin et les bonnes recettes s’oublient.
Carpino commit sa deuxième erreur. Il braqua le 951/A sur la porte, perçut un
bruit derrière le battant et tira à travers. Cela fit plusieurs trous
rapprochés. Une forte odeur de cordite flottait à présent dans la luxueuse
chambre. Mais le mafioso n’en avait cure. Il venait d’entendre un cri
étouffé, le bruit sourd de la chute d’un corps. Une formidable joie le
galvanisa. Il étendit le bras, ouvrit de nouveau la porte qui claqua contre le
mur et bondit. Passant comme une flèche devant l’ouverture, il lâcha une longue
rafale au jugé. Simultanément, il fut frappé au flanc avec la force d’un
marteau-pilon, se réfugia derrière l’autre pan de mur, tremblant de rage. Il
n’avait pas eu le fumier. D’un coup de pied, il reclaqua le battant et fonça
vers le lit en dégoupillant deux grenades pour se précipiter à nouveau vers la
porte. Que foutaient donc ses hommes ? Bolan ne les avait quand même pas
tous descendus ! Rapidement, il entrouvrit le battant, lança les deux
engins mortels, referma et se plaqua au mur. Les deux explosions se confondirent
en une seule, d’une puissance infernale. La lourde porte en chêne massif
trembla dangereusement. Des éclats la transpercèrent, allèrent s’incruster dans
un mur et dans le bois du lit. Recroquevillée sur la moquette, la blonde ne
réagissait toujours pas. Elle en avait pour un moment. Carpino écouta. Rien que
le lourd silence consécutif aux explosions.


Cette fois, il avait forcément buté le fumier. Deux grenades
défensives, ça ne pardonnait pas.


Un rictus de triomphe sauvage déforma ses traits et ses
dents trop longues apparurent entre ses lèvres étirées. Il avait eu Bolan le
fumier !


— Carpino !


Le mafioso sursauta. Ses yeux égarés fixaient la
porte sans qu’il comprenne très bien. C’était impossible. Ce pourri ne pouvait
avoir échappé à toute cette pluie d’acier et de feu. C’était un être humain.
Rien qu’un type en chair et en os !


— Tu m’entends, Carpino ?


La voix de Bolan était claire. Pas comme celle d’un blessé
ou d’un moribond. Carpino avait trop vu et entendu parler de types gravement
touchés, durant ce débarquement en Normandie. Il savait faire la différence.
Bolan était intact. Ce type-là n’était pas normal. Mais Carpino venait de se
rendre compte que lui-même avait été touché. Ce coup de poing ressenti dans le
flanc… Une balle. Elle était entrée et ressortie entre deux côtes. Sans rien
toucher de vital, il en était certain, n’empêche que son sang coulait à
bouillons. Il se rua sur le lit, ramassa sa chemise et s’en fit un bouchon
qu’il plaqua à la plaie. Ses doigts furent aussitôt poisseux. Il était en train
de se vider.


— Je sais que tu n’es pas seul, Carpino, reprit la voix
de l’Exécuteur. Fais sortir la femme.


Les yeux égarés de l’ancien héros de guerre allaient de la
porte au corps nu de la fille. Il avait dû la sonner sérieusement. Pour toute
réponse, il rafla le FA Stoner, envoya une lourde rafale dans le bas de la
porte.


Un silence passa, puis :


— Où est ton courage, Carpino ? Je ne vois pas de
héros dans cette maison.


— Va te faire mettre ! hurla soudain Carpino, fou
de rage.


Il était complètement déboussolé par le fait d’avoir raté
l’Exécuteur. Serrant convulsivement son arme, il fixait la porte sans paraître
la voir. Un peu de bave coulait au coin de ses grosses lèvres et il tremblait
de rage. Pas de peur.


— Je te donne dix secondes pour amener la femme sur le
palier, reprit Bolan. Tu as ma parole de soldat que je ne tirerai pas. Dix
secondes. Après, je passe à l’attaque.


La rage faisait perdre raison à l’ancien marine. Il
se rendait compte qu’il était bel et bien piégé, coincé dans cette chambre qui
n’avait d’autre issue que la porte donnant sur le palier.


— Tu sais bien qu’il n’y a qu’une solution, Carpi.
Relâche la femme et bats-toi. C’est ta seule chance.


— Ma seule chance, hein ! grinça-t-il en envoyant
une nouvelle et courte rafale dans le bas de la porte.


Il tremblait de rage et sa haine lui faisait sortir les yeux
des orbites.


De l’autre côté de la porte, à l’abri du pilier en marbre
rose qui l’avait sauvé de l’éclatement des grenades, Bolan avait compris que
Carpino n’accepterait jamais d’engager le combat comme un homme, après avoir
fait sortir la fille. Le héros n’existait qu’à travers une légende usurpée.


Il se glissa souplement hors de son abri et s’approcha de la
porte, restant contre la protection du mur.


— Tu n’as plus que trois secondes, cracha-t-il, prêt à
tirer.


— Pas la peine de compter, cria de nouveau Carpino
d’une voix hystérique. Tu peux venir tenter ta chance. La fille, elle est dans
mes bras. Viens, connard !…


L’Exécuteur avait envisagé la réaction du salaud. C’était
dans la logique des choses. Mais l’otage était un handicap.


Quittant sa position, il descendit silencieusement
l’escalier. Au rez-de-jardin, il sortit sur la terrasse, se retrouva en deux
bonds sous la fenêtre à laquelle il avait vu Carpino se pencher pour appeler
ses hommes. Impossible de grimper par là, il ferait trop de bruit. Alors,
l’idée lui vint en jetant un regard derrière lui. Mais il fallait faire vite
avant que Carpino devine son intention. Il retraversa le parc au pas de course,
escalada le mur qu’il avait déjà franchi en arrivant, sprinta jusqu’à la
Shelby, refit le chemin en sens inverse, le M.16 équipé de la lunette IR en
main. Près d’une minute venait de s’écouler, mais Bolan était sûr que la fille
ne serait pas en danger tant que Carpino s’en servirait pour se protéger, tant
que le feu n’était pas engagé. D’un nouveau regard, il sonda le terrain, estima
la situation. Avec toutes ces lumières et la piscine éclairée, le tir allait
être extrêmement délicat, mais c’était un risque à prendre. Utilisant les zones
d’ombre, il se coula entre les massifs d’hibiscus et de bougainvillées, se
retrouva sous le haut plongeoir. L’échelle métallique lui tendait ses barreaux.
Il escalada les trois mètres qui le séparaient de la plate-forme en bois
lamellé. Là, calant ses pieds sur les barres d’alu, il posa le canon du M.16 à
plat sur le bois et régla la lunette. Dans le cercle rougeâtre, il distingua
nettement le buste de Carpino qui serrait la fille contre lui, dans
l’obscurité. Celle-ci paraissait inconsciente, la tête penchée en avant. Un
écart d’un millimètre et l’ogive de .223 s’enfoncerait dans le crâne de la
blonde.


L’instant était venu. Son index pesa doucement sur l’acier
froid. Mais, comme mystérieusement prévenu par son instinct, Carpino tourna brusquement
la tête. Dans la lunette, l’Exécuteur vit nettement son regard bu se dilater.
Cela ne dura qu’un centième de seconde. Carpino avait compris. Ou bien il
l’avait vu, perché sur son échelle. Á une vitesse incroyable, il se rua en
avant. Bolan tira.


Mais Carpino avait disparu.



CHAPITRE XIV


Un silence pesant succéda au « flop » assourdi du
coup de feu. L’Exécuteur sauta à terre, le M-16 porté en bandoulière. Il se rua
dans la villa, gravit l’escalier, mini-Uzi pointée sur la porte de la chambre
toujours close. Á chaque seconde, le doute s’insinuait davantage en lui. S’il
avait réellement manqué sa cible, la situation de la blonde allait devenir
tragique. Carpino, en fait de héros de guerre, n’était qu’un lâche, mais aussi
un dément capable des actes les plus ignobles qui soient.


Bolan ne pouvait plus donner dans la dentelle. Il arriva sur
le palier comme un bolide, percuta la porte dans un élan fantastique de tout le
corps, fit voler le panneau contre un mur et boula sur la moquette puis se
releva à demi dans la pièce obscure, un genou au sol.


Il ne se passa rien. Absolument rien. Ni coups de feu, ni
cris de femme. Un silence accablant régnait dans la chambre. Se déplaçant
prudemment, Bolan sentit quelque chose de tiède et velouté, s’aperçut qu’il
s’agissait d’un sein de femme. Ses yeux s’habituaient à l’éclairage diffus du
parc et il put discerner le contour des choses. Il fronça les sourcils,
distingua enfin les deux corps, tout près de lui. Inertes. Carpino était à plat
dos, sous le corps de la blonde. Ils étaient nus tous les deux. Bolan se
redressa et alluma la lampe de chevet, prêt à faire feu en cas de simulation de
la part du mafioso. Mais, en plein milieu de la tempe de Carpino, un
trou rond laissait encore filtrer un filet de sang et de matières blanchâtres.
L’Exécuteur avait fait mouche. Carpino était bien mort. Il avait les yeux
ouverts sur une expression qui ressemblait à de la rage contenue mitigée
d’étonnement. Les yeux de la fille étaient ouverts aussi, fixés sur le néant.
De son front éclaté où Carpino avait sauvagement abattu la crosse de son arme,
du sang avait coulé et commençait à se coaguler.


Carpino s’était servi d’un cadavre comme paravent. Et il le
savait forcément quand il avait saisi la blonde contre lui. Bolan eut un regard
triste pour elle. Il sortit enfin la pochette de soie lilas de sa poche, la
laissa choir au pied du lit, à demi dissimulée par un pan de couverture. Selon
toute logique, la police ne serait pas la première à constater le drame, et
personne ne mettrait en doute que la mort de Carpino avait eu lieu avant celle
de Tarta, propriétaire de la pochette et soto-capo de Dumb Mènara.
Vraisemblablement, la solution s’imposerait d’elle-même. Pour les As Noirs qui
allaient venir faire leur collecte de livres de comptes, Menara aurait commandé
l’exécution de Carpino à son soto-capo pour ne pas avoir à partager leur
butin commun. Et aussi pour le faire taire, comme il l’avait fait avec les
autres. Et, comme bien sûr il convenait également de s’assurer de l’entière
discrétion de Tarta, Dumb Menara avait envoyé son âme damnée Pratti le faire
taire aux entrepôts de New Cotton Industry. Pour la Commissione,
la boucle serait bouclée et Menara aurait dès lors beaucoup de soucis à se
faire.


Restait à établir la « preuve » que Carpino était
bien mort à cause des dossiers. Pour cela, il suffisait de les faire
disparaître. La Commissione croirait dur comme fer que ces disparitions
étaient l’œuvre de Dumb.


Il restait à trouver les fameux dossiers.


Bolan se mit en chasse. Dans sa poche, il avait encore une
petite charge de T4. Mais il fallait faire vite. La nuit n’était pas éternelle.


Gino Franconi avait trop bu. Et trop cogné aussi. Depuis dix
ans qu’il dirigeait tous les bordels de la ville et des environs, il n’avait
jamais autant eu envie de frapper une fille. Mais celle-là avait dépassé les
bornes. Les ordres étaient pourtant clairs. Ne pas garder un cent pour
soi, tout donner à Jenna, la mère maquerelle de La Luna, le stop-love
où Franconi revenait dormir tous les soirs après avoir fait les comptes. Et
cette petite pute mexicaine s’était crue plus maligne. Elle s’était gardée dix
dollars qu’elle avait planqués dans son slip. Heureusement, Jenna connaissait
toutes les combines vicieuses pour les avoir elle-même pratiquées à ses débuts.
Alors, la jeune Mexicaine avait payé le prix fort. Il faut dire quelle était
drôlement excitante. Une nouvelle. Franconi n’avait pu résister. Après la
râclée qui avait laissé la fille sur le carreau, il se l’était offerte. Un vrai
viol. Le boss des bordels d’Albuquerque adorait violer les filles évanouies,
surtout quand c’était lui qui les avait envoyées dans les choux. Cette conne de
Mexicaine n’était pas la première et ne serait pas la dernière.


Mais Franconi avait trop bu et il avait mal au bras, à force
de jouer du ceinturon. Il était vanné et son mal de crâne revenait. Affalé sur
le lit défoncé de la chambre miteuse de la prostituée, il considérait le corps
pantelant et marbré de zébrures rouges d’un œil glauque. Il aimait ces
ambiances sordides, ces odeurs de mauvais amour, de sueur et de sang. Il avait
débuté comme porte-serviettes et videur dans les clandés de son prédécesseur et
en conservait la nostalgie des bouges. Il avait à présent suffisamment de fric
pour se payer une villa comme celle de Carpino. Mais on ne se refait pas… Il
aimait rester dans SON ambiance. Il s’offrait les filles de ses établissements,
les corrigeait, comptait son fric et racontait des histoires idiotes à Jenna la
maquerelle. Ça la faisait rire aux éclats et ses bajoues graisseuses tremblaient.
Vision atroce et déjetée qui ravissait l’esprit de cet homme simple. Tout ce
petit monde suffisait à son bonheur.


La jeune Mexicaine bougea un peu sur le parquet grossier où
elle était restée après sa raclée, gémit en se recroquevillant pour trouver une
position moins inconfortable. Elle ne faisait même pas mine de vouloir se
redresser. Si elle l’avait seulement tenté, Franconi se serait fait un plaisir
de lui envoyer une nouvelle tannée de cuir. Ravi de voir que son autorité
n’était pas remise en doute, le boss proxénète ferma les yeux et poussa un long
soupir. La journée avait été décidément bien remplie. Malgré la forte
quote-part qu’il reversait régulièrement à Menara, les bénéfices
s’amoncelaient. C’est fou ce que les hommes d’affaires bien propres de la city
pouvaient lâcher comme fric pour s’encanailler dans ses bordels minables. Dans
l’âme masculine, le vice avait un décor. Et Franconi avait réussi le prodige de
réaliser précisément l’environnement qui correspondait aux fantasmes de ces cols-blancs.
Un peu par hasard. Sans doute parce qu’il avait les mêmes fantasmes. Pour lui,
le style motel crasseux, la maquerelle suiffeuse au maquillage de carnaval et
les putes jeunes et vicieuses avaient toujours constitué le sommet du plaisir.
Il avait installé La Luna dans cette optique et s’en félicitait. Et,
toutes les nuits, correction ou pas, il s’endormait avec le même sentiment de
quiétude totale.


Ce qu’il s’apprêtait à faire en ce moment.


Le bruit de la porte qui s’ouvrait l’en empêcha. Il ouvrit
des yeux gonflés par l’alcool et le sommeil, tourna la tête sur l’oreiller
moite de transpiration et ouvrit une bouche molle. Il ne parvint même pas à
crier, tant la vision de la haute silhouette noire lui avait coupé le souffle.
Dans le visage granitiques de l'arrivant, les yeux formaient deux taches
claires qui ressemblaient à des éclats de glace.


— Salut, Gino, fit la voix lugubre de Bolan.


Franconi vit alors seulement le long tube noir qui
prolongeait l’automatique. Ses yeux se dilatèrent d’horreur, il voulut se
redresser, tendit les deux mains ouvertes en avant, puis coassa un borborygme
rauque. En quittant le tube noir du réducteur de son, la 9 mm du Beretta
fit entendre un simple bruit de piston. Mais, en forant le crâne luisant de
sébum du maquereau, elle provoqua un désagréable bruit de dislocation qui se
propagea lugubrement dans la pièce. Franconi demeura une seconde comme hébété,
louchant vers son front où la grosse pastille rouge dégorgeait son trop-plein
de vermillon. Il s’abattit enfin sur la couche écœurante en laissant échapper
un hoquet. Á ses pieds, la fille avait suivi la scène sans comprendre ce qui
arrivait.


— Vous pouvez partir, maintenant, lui dit gentiment
Bolan.


Elle eut une drôle de réaction, secouant énergiquement la
tête :


— Et ma vie, je vais la gagner comment, rigolo ?


Puis elle eut un petit rire bref en fermant les yeux. Quand
elle les rouvrit, l’homme en noir avait disparu.


Pour Bolan, il n’était pas question de trouver ici le plus
petit livre de comptes. Les macs n’en tenaient pas. Sans rencontrer âme qui
vive, il traversa le terre-plein du motel à l’enseigne éteinte, grimpa un talus
de sable et de pierres, réintégra la Shelby qu’il avait laissée au bord de la
route. Il était fatigué et amer. Le monde de la mafia était moche et sentait
mauvais. Mais la guerre du Nouveau Mexique n’était pas terminée.



CHAPITRE XV


— Pratti !


Jeff Dumb Menara n’avait jamais crié aussi fort de sa vie.
Ce que venait de lui dire Jenna la maquerelle dépassait toutes les bornes. Gino
Franconi assassiné ! La série noire. Et personne n’avait vu l’agresseur.
La putain mexicaine que le mac avait punie jurait être dans les vapes et
qu’elle s’était réveillée pour s’apercevoir que Franconi était mort. Une balle
dans la tête. Cette salope mentait sûrement. Un coup de feu, ça réveillait
n’importe qui. Aussi avait-il demandé à Jenna d’interroger la fille de plus
près. Cela signifiait qu’elle allait recevoir une dégelée en superproduction,
technicolor et tout. Mais Dumb n’était pas calmé pour autant. Cet assassinat ne
pouvait être le fait que d’un homme. Le fumier. Toujours le même ! Il en
tremblait de rage impuissante. Et il aurait tué sur place quiconque aurait
soutenu qu’il avait peur.


— Patron !


La porte de la chambre venait de s’ouvrir sur l’échalas. Sa
face sinistre accusait le manque de sommeil. Menara l’apostropha :


— Dis à Hellen que j’irai pas à l’enterrement, j’ai
autre chose à foutre. Mais qu’elle veille bien à ce que les couronnes que j’ai
payées soient en évidence sur le dessus du paquet.


— D’accord, patron. Et moi, qu’est-ce que je
fais ?


— Tu restes là. Franconi s’est fait descendre cette
nuit. Je veux que les patrouilles soient doublées à l’extérieur. Si l’enfoiré
de Bolan est assez con pour venir renifler par ici, je le veux vivant.


Le caporegime avait à peine tiqué en apprenant la
mort du proxénète. Pour Tarta, il avait retenu un rictus de satisfaction. Il se
voyait soto-capo sous peu.


— Envoie tout de suite deux types chez Carpino, ordonna
encore Dumb. J’arrive pas à l’avoir au téléphone.


— C’est peut-être en dérangement ?


— Envoie deux soldats et disparais. Je descends au
blockhaus.


Les deux mètres six du géant disparurent derrière la porte
et Menara demeura prostré sur son lit. Il avait l’esprit encombré de questions
angoissantes. Celle qui le taraudait le plus concernait le boss de Cereals
National. Si Bolan avait osé s’attaquer à sa bande de flingueurs et avait
réussi, ça allait être la corrida. Car il n’hésiterait pas alors à venir à Vesuvio
pour essayer de l’avoir aussi, lui, Menara. Mais Dumb refusait de s’avouer sa
peur. Cette chose qui le glaçait de l’intérieur et qui lui grignotait le ventre
ne pouvait être que de la rage. Aussi, pour se calmer, il n’y avait que le
« blockhaus ». Il passa dans la salle de bains attenante à la chambre,
y resta quelques minutes avant d’en ressortir, douché et rasé. En
s’habillant, il perçut des bruits de voiture dans le parc et jeta un regard
soupçonneux par une fenêtre. Le fourgon mortuaire arrivait pour le transport du
cercueil de Linda jusqu’au cimetière, suivi d’un long chapelet de limousines
noires. Tous les amici allaient débarquer. Les vieux. Ceux qui avaient
connu Dumb au temps glorieux. Il n’en restait plus guère, mais ils avaient avec
eux leurs soto-capi et quelques soldats. Ça remplissait les voitures et
ça ferait du monde au cimetière. Lui, Dumb, il ferait dire qu’il souffrait trop
de la disparition de sa petite Linda. En réalité, il s’en foutait éperdument.
La fille de cette conne d’Hellen n’était qu’une demi-pute droguée. Pas le genre
de mort à embuer ses lunettes. D’ailleurs, depuis que son fils avait tiré sa
révérence, il n’avait plus jamais éprouvé aucun sentiment. Á part la haine… et
l’amour de l’or.


L’or !


Cette pensée le galvanisa. Il quitta la pièce, passa dans
une petite antichambre aux murs tendus de cuir rouge, composa un numéro codé
sur un clavier mural. Un panneau glissa devant lui, découvrant une étroite
cabine d’ascenseur où il casa sa carcasse graisseuse avant de composer un autre
code sur un autre clavier. Après une rapide glissade vers le bas, le panneau
s’ouvrit de nouveau sur une sorte de sas que fermait une grille massive en
acier brillant. Il quitta la cabine qui demeura ouverte, éclairant le sas d’une
chiche lumière. Près de la grille sombre, il y avait encore un boîtier
encastré, muni de touches lumineuses. Le gros index mou de Menara en enfonça
quatre. La grille se souleva, tandis qu’un éclairage violent illuminait soudain
le décor. Un étrange décor nu, aux murs en briquettes dorées et n’ayant qu’un
canapé central en cuir noir pour unique mobilier. Il entra, la grille
redescendit dans son dos avec un chuintement feutré et il alla s’étendre dans
le profond canapé avec un soupir d’aise. Il était heureux. Comme il l’était
chaque fois qu’il descendait au blockhaus pour admirer son trésor. Pour se
repaître du spectacle de son or. Un tas d’or. Rien que des lingots.


Des centaines de lingots.


Des murs en lingots ! Une collection de cinquante-deux
ans. Toute sa vie. Et son grand secret.


Si la Commissione avait su…


Á bord de la longue Ford Crown Victoria noire aux vitres
fumées, les deux hommes en gris sombre étaient demeurés parfaitement immobiles,
tout le temps qu’avait pris le défilé des limousines surchargées de couronnes
mortuaires. Ils le restèrent encore, bien après le passage de la dernière. Tous
deux d’apparence semblable, portant lunettes de soleil très enveloppantes et
cravates irréprochables, ils ne disaient pas un mot. On aurait pu les prendre
pour des frères. Même coupe de cheveux stricte, mêmes nez forts et un peu
busqués, mêmes mâchoires carrées à la peau granuleuse. L’un s’appelait Tony,
l’autre, Herbert.


— Sa Fleetwood n’est pas du lot. Il va pas à
l’enterrement, fit Tony d’une voix étrangement douce pour sa corpulence de
rugbyman.


Herbert caressa le volant de ses mains gantées de chevreau
et grogna sourdement :


— Il est peut-être dans une de celles-là.


— M’étonnerait. Il ne circule jamais autrement que dans
sa Cad’. Une bagnole carrossée spécialement et qui a coûté cent dix mille
dollars, faut lui faire prendre l’air. Je te dis qu’il est resté chez lui, le
vieux salaud.


— OK, se rendit Herbert. Qu’est-ce qu’on fait ?


— On applique le programme.


Herbert actionna le démarreur, mais ce fut à peine s’ils
pouvaient percevoir le ronronnement ouaté du moteur. La Crown Victoria démarra,
quitta le parking aux allées sablonneuses et plantées de superbes cactus,
reprit le highway en direction de Bemalillo. Là-bas, autour de Dumb, il y avait
plus de quarante flingueurs prêts à tout en cas de coup dur. Mais, pour Tony et
Herbert, cela n’avait aucune espèce d’importance. Ils ne connaissaient pas la
peur.


Une vingtaine de minutes plus tard, laissant Bemalillo et
ses murs ocres sur la droite, la voiture quitta l’autoroute pour s’engager sur
la Through highway N° 44 qui grimpait vers San Usidro. Malgré l’heure
encore matinale, le soleil tapait dur et les roches rouges et jaunes
renvoyaient les rayons comme autant de miroirs. Sans la climatisation de la
Ford, les deux hommes auraient été liquéfiés. Il y avait peu de circulation. Un
peu avant San Usidro, une petite route apparut sur la droite, bornée en blanc
de chaque côté de son entrée. Pas la moindre indication. Mais les deux hommes
auraient pu se rendre à Vesuvio les yeux fermés. Quand ils lisaient un
plan, tous les détails s’en inscrivaient une fois pour toutes dans leurs
mémoires. Ils savaient qu’à partir de ces bornes, la Ford pouvait être repérée
à tout moment. Ils étaient sur les terres de Jeff Dumb Menara.


La route montait raide et le décor changeait peu à peu. De
chaque côté, des plantations d’eucalyptus, d’acacias et d’autres essences que
les deux hommes ne connaissaient pas. Au loin, on devinait des bosquets, de
petits étangs. Mais le plus grand était en bas, vers l’est. Douze hectares de
plan d’eau, alimentés par le petit Jemez et bourrés de poissons pour la pêche.
Des années plus tôt, Menara avait dépensé une fortune pour l’aménagement et la
fourniture en alevins. Depuis, on disait qu’il passait son temps à compter son
fric et à pêcher. En dehors de son deuxième passe-temps qui constituait à
dépecer vivants ses adversaires, c’était un être doux.


— On y est, laissa tomber Tony de sa voix suave.


D’un coup de menton, il désignait les poteaux supportant le
grand écriteau marqué Vesuvio et qui enjambait la route. Sur le talus,
une plaque indiquait private. C’était tout. Pour la vraie dissuasion, il
y avait la petite armée de Menara.


— Ils arrivent, ajouta Herbert.


Ils voyaient effectivement les deux jeeps couleur sable qui
fonçaient dans leur direction, soulevant d’énormes nuages de poussière. L’une
d’elles, occupée par un chauffeur et trois hommes en armes, vint freiner
sèchement à dix centimètres de la calandre de la Ford, tandis que l’autre
arrivait à leur hauteur. Trois types en jeans et chemises de broussards
sautèrent au sol et les hommes de la Crown Victoria furent instantanément
braqués par une demi-douzaine de PM redoutables. Les types ne riaient pas. Le
plus grand de tous, un géant barbu aux yeux dissimulés par des Ray-Ban
miroir se dressa contre la glace de portière d’Herbert, fit signe de
baisser celle-ci. Il avait un .45 à la main et avait l’air de crever d’envie de
s’en servir. Nullement impressionné, Herbert déclencha l’ouverture automatique
de sa vitre et l’autre se pencha pour aboyer :


— Tu sais pas lire, mec ?


On lui avait donné la liste de toutes les voitures qui
devaient se présenter pour l’enterrement et celle-ci n’y figurait pas. Ici,
toutes les visites étaient annoncées à l’avance. Pas de bavure possible.


— Si, dit simplement Herbert sans le regarder.


— Ouais ! il sait lire ! s’exclama le barbu
en mâchant sa gomme. Alors, qu’est-ce qui est marqué sur ce panneau ?


Il désignait la plaque private.


— Private, lut docilement Herbert.


— Bravo ! fit l’arrogant. Alors, qu’est-ce que
vous foutez ici, merde ?


Pour toute réponse, Herbert mit la main à sa poche poitrine
de veste, en sortit un carton aux dessins géométriques qu’il tendit au costaud
d’un geste négligent.


— Toi, t’as pas besoin de savoir lire pour comprendre
ça.


Et il retourna le bristol. Sur l’autre face, noir sur fond
blanc glacé, un gros as de pique trônait au centre. Le barbu tiqua, fronça les
sourcils, grogna :


— C’est quoi, ce truc ?


Puis, d’un coup, il réalisa et pâlit subitement en faisant
un pas en arrière. Déjà, son flingue s’était abaissé et sa bouche s’ouvrit sur
des mots qu’il ne trouvait pas.


Des As Noirs !


Herbert laissa tomber la carte à jouer par terre, la désigna
avec morgue.


— Ramasse.


Sa voix était si douce quelle en faisait peur. Tranquille à
côté de lui, Tony rectifiait son nœud de cravate en se lançant un regard
critique dans le miroir du pare-soleil. Dehors, le barbu hésitait. Il lança un
regard incertain vers ses hommes, hocha mollement la tête.


— Ça va, dit-il d’une voix étranglée. Baissez vos
flingues.


Les canons des armes disparurent comme par enchantement.
Dans les jeeps, les soldati se sentaient mal à l’aise.


— Ramasse, répéta Herbert sur le même ton douceâtre.


Le grand esquissa un sourire niais, écarta les bras, déclara
d’une voix blanche :


— Je pouvais pas savoir, hein.


Puis il ramassa la carte, la tenant entre deux doigts, comme
si elle brûlait.


— Tu la portes à Pratti.


Une lueur d’étonnement passa dans le regard méfiant du
soldat.


— Prat’… mais le boss est là.


— Tu donnes cette carte à Pratti. Et tu lui dis de nous
attendre devant la baraque. Vu ?


— Euh… OK.


Il allait sauter dans sa jeep, quand Herbert l’interpella.


— C’est quoi, ton nom ?


— Ben, heu… Porter. Dan Porter.


D’autres véhicules bourrés d’hommes arrivaient en
convergeant vers la Ford. Des armes apparaissaient aux portières. Sur un signe
d’un des chauffeurs de jeep, ils achevèrent leur course plus lentement et les
armes disparurent.


L’As Noir eut un rictus.


— C’est bon. Maintenant, va porter cette carte à ton caporegime,
Dan. Magne-toi le cul.


L’autre sauta dans sa jeep qui démarra en trombe, suivie par
les autres véhicules. Au passage, pas un soldat n’avait osé porter un regard
sur la Ford. Herbert se remit en position et, sans commentaire, fit repartir la
Crown Victoria. Ils roulèrent environ cinq minutes. Tous les autres véhicules
s’étaient évaporés dans des nuages de poussière. Quand la Ford arriva en vue de
l’immense ranch de Menara, jeeps et autres véhicules de patrouille étaient tous
rangés en rang d’oignon sur le terre-plein criblé de soleil. Sur le grand
perron chapeauté de sa véranda en bois, l’interminable silhouette de Pratti
ressemblait à un épouvantail au chômage. La Ford s’arrêta au pied du perron et
les deux hommes en gris mirent pied à terre. Cette fois, Herbert garda le
silence. Tony se planta devant la calandre étincelante de la voiture, toisa le caporegime
sans avoir l’air de le voir.


— C’est toi, Pratti ?


Le géant se contenta de hocher doucement sa tête déplumée.
Ses petits yeux méchants observaient les deux hommes.


— Tu n’es pas allé à l’enterrement ? demanda Tony.


— J’allais partir quand Dan est venu m’avertir.


— Et Menara ? Il n’y va pas ?


— Je… c’est-à-dire…


— Te fatigue pas. Si je te dis qu’on est venu pour
déposer Dumb, qu’est-ce que tu fais ?


Il y eut un moment de flottement dans l’assistance des
porte-flingues et Pratti ne put dissimuler l’éclair qui fulgura dans ses
rétines. Mais Tony reprenait déjà :


— Si je te dis que c’est toi qui vas prendre sa place,
qu’est-ce que tu fais ?


L’ambiance était devenue lourde. Tous les hommes observaient
le caporegime. S’il avait donné l’ordre d’abattre les As Noirs, certains
s’y seraient peut-être essayés. Surtout le barbu. Mais Pratti se contenta
d’afficher un rictus et déclara :


— Si la Commissione me fait dire de prendre la
place de Dumb, j’obéis.


Une esquisse de sourire froid étira les lèvres minces de
l’As Noir. Il hocha la tête.


— Alors, va le chercher.


— Ça, c’est pas possible, répliqua l’échalas. Il est
dans le blockhaus. Et j’ai pas les codes.


Tony tiqua.


— Le blockhaus !


— Je sais même pas ce qu’il va foutre dans sa cave, grinça
le caporegime. Mais il va sortir. Il finit toujours par en sortir. Et il
sera même de bonne humeur. Quand il en sort, il est toujours de très bonne
humeur…


— Tu crois qu’il sera vraiment de bonne humeur ?
ricana Tony.


— On ne peut pas l’appeler ? fit Herbert.


Pratti secoua négativement la tête.


— Lui seul peut le faire. C’est un circuit d’interphone
à sens unique.


Surpris, les deux As Noirs se questionnèrent des yeux.
Fataliste, Herbert eut un vague mouvement d’épaules et Tony finit par
soupirer :


— OK. On attend.


Ils avaient le temps. Maintenant que leur boulot était fini,
qu’ils avaient trouvé les cadavres, la pochette lilas, les preuves comptables
de la trahison de Dumb et fait leur rapport, ils n’avaient plus qu’à attendre.
On était vendredi et le procès ne commencerait que le lundi.


Herbert remonta dans la Ford, sortit un walkie-talkie de la
boîte à gants, déploya l’antenne à l’extérieur et un grésillement se fit
entendre dans l’appareil.


— C’est OK, fit Herbert. Retourne à la base.


Tony le rejoignit. Il attendit que l’antenne du transceiver
soit rentrée pour remonter la glace et pousser la climatisation. Dehors, il
faisait une chaleur de four.


Bolan avait émis un grognement ennuyé dans le combiné du
radio-téléphone de bord.


Á l’autre bout de la ligne, Phil Necker reprit :


— Cette fois, c’est trop, Mack. Ils ont tous leur
garde noire avec eux. Des super-professionnels. Méchants et très efficaces,
avec un armement lourd.


— L’occasion est trop belle de me payer des huiles.


— Tune sais pas tout, reprit sombrement le
fédéral. Il y a un blockhaus.


— Un blockhaus !


Necker le mit au courant de ce qu’il avait appris au sujet
des aménagements spéciaux du ranch Vesuvio, ajouta :


— Dès les premiers coups de feu, les huiles, comme
tu dis, se retrouveront dix mètres sous terre, entourées de deux mètres
d’épaisseur de béton armé. Ils seront intouchables. Un simple coup de téléphone
et les flics se précipiteront.


— Je m’arrangerai pour que les lignes soient coupées
avant. Gadgets sait très bien faire ça.


— Tu n’as pas saisi, Mack. Je parle d’un
radio-téléphone. Et on ignore où est planquée l’antenne. Avec les progrès
actuels en matière de télécommunications, elle est sûrement toute petite. Tu ne
pourras pas la détruire avant de déclencher ton blitz.


Bolan réfléchissait à toute vitesse. Bien sûr, les arguments
de Necker n’étaient pas négligeables. Il fallait donc trouver le moyen de
frapper vite. Et si fort que cela ne laisserait à personne le temps de réagir.
Que les gros bonnets de la Commissione n’hésitent pas à faire appel à la
police en cas de besoin n'étonnait guère l’Exécuteur. Parmi les noms cités par
Necker, il avait pu reconnaître ceux de quelques cols-blancs bien placés, dont
un banquier important, un dirigeant de compagnie pétrolière et un sénateur dont
on murmurait à Washington qu’il avait des chances de postuler à la
Maison-Blanche. Comme alibi, ils auraient beau jeu de faire croire à un
séminaire dans le ranch de leur ami Jeff Menara, important actionnaire de
quelques belles industries US. Et Bolan se voyait mal aux prises avec toute la
police de l’État.


— Ils sont maintenant persuadés que tu es dans le
circuit, poursuivait Necker. Pour eux, le blitz de New Cotton
Industry, c’est toi. Tu es arrivé sur le coup par hasard, en même temps que
Tarta, après qu’il eut réglé son compte à Carpino. Comme il n’y a aucun témoin
pour dire le contraire, ils y croient dur comme fer. Alors, tu penses bien
qu’ils ont pris leurs précautions. Les quarante flingueurs de Dumb, plus leurs
gardes noirs, ça va chercher dans les soixante-dix bonshommes armés jusqu’aux
dents et sur le qui-vive. C’est pas ton char de guerre qu’il faudrait, mais une
vague de bombardiers.


Le regard de Bolan se fit rêveur. Á force de réfléchir, il
venait peut-être d’avoir trouvé l’idée. Mais Necker poursuivait la sienne.


— Tu pourrais tous les avoir autrement. Quand ils
partiront du ranch, par exemple.


L’Exécuteur secoua la tête.


— Pas tous, corrigea-t-il. Ils ne partiront pas
ensemble. Combien de temps doit durer le « procès » ?


— Entre un jour et trois. Ils veulent que ça fasse
sérieux. Afin de décourager les amateurs à la trahison.


— Alors, ça laisse le temps d’organiser. Tu m’as donné
une idée.


— On peut savoir ?


— Je vais les bombarder.


— Quoi ?


— Tu as bien entendu. Avec tous ses copains, Jack me
trouvera sûrement une belle vraie bombe.


— Comme pour ton coup californien ?


Bolan sourit.


— Mieux que ça, vieux. Cette fois, j’aurai besoin d’une
vraie bombe.


Un silence tendu s’installa à l’autre bout de la ligne.


— Un problème ? s’inquiéta Bolan.


Un autre silence, puis :


— Un tout petit seulement… J’ai été désigné d’office
par la Commissione pour assurer la défense de Menara. Je suis donc
condamné à siéger au ranch en permanence. Alors, j’espère que ta bombe me
reconnaîtra au passage.


Cette fois, ce fut Bolan qui garda le silence. Quand il
reprit la parole, sa voix était légèrement altérée.


— Je vois, fit-il sombrement.


Necker laissa éclater un bref ricanement de dérision.


— Bon, on m’attend. Ne quitte plus ta base
opérationnelle. J’essaierai de te recontacter.


Il coupa la communication et Bolan en fit autant. Il quitta
le van, se retrouva dans le garage où Jack Grimaldi et Gadgets avaient
fini de démonter la tourelle lance-missiles pour la réparation. Le peintre
devait entrer en scène le lendemain matin. Dans la lumière crue des fluos, les
deux amis étaient en sueur. Ils avaient passé la matinée à démonter la
tourelle.


— Alors ? attaqua le pilote.


Bolan lui adressa une mimique sans entrain. Puis,
s’adressant à Schwartz, il déclara :


— Gadgets, j’ai une petite enquête à te confier.



CHAPITRE XVI


— Et cette fortune en lingots, Jeff, comment t’as
fait ?


Franck. Marioni avait largement dépassé les soixante-dix ans
et sa voix frêle trahissait son âge, bien plus que sa petite silhouette
étriquée et son visage sec et parcheminé. Ses mains osseuses déformées par les
rhumatismes compulsaient sans relâche les feuilles du dossier posé devant lui
sur le grand bureau. Avec son crâne coiffé de cheveux gris calamistrés et ses
lunettes d’écaille, il avait l’air de ce qu’il était : un juge. Il avait
posé sa question en fixant Dumb droit dans les yeux, un air de mépris accroché
à sa bouche trop petite. Il avait été l’ami de Menara, mais la trahison du capo
d’Albuquerque le dressait maintenant ouvertement contre lui. Pour Franck Marioni,
mafioso de l’ancienne école, les lois de la Cosa-Nostra étaient
incontournables. Et, en tant que capo en titre de la Commissione,
il veillait jalousement à ce que cette éthique ne fût jamais foulée aux pieds
par quiconque. Le crime, le vice, les trahisons, oui, mais pas contre la Commissione.
De New York à Los Angeles et de Miami à Minneapolis, ce code sur lequel il
veillait en particulier avait jusqu’alors été respecté. Les amici
pouvaient se massacrer entre eux si cela leur plaisait, mais la Commissione
était sacrée. Inattaquable. Alors, du nord au sud et de l’est à l’ouest des
States, on craignait et l’on respectait don Marioni. Sur un seul battement de
cils de sa part, les As Noirs exécutaient n’importe quel capo. Aussi
puissant fût-il. Et les quatre hommes qui siégeaient en sa compagnie au sommet
de cette pyramide nourrissaient les mêmes préceptes. Leur puissance tenait à
cette homogénéité… et aux As Noirs.


Dans le bureau de Menara reconverti en tribunal pour la
circonstance, un silence de mort s’était abattu. Encore plus muets que
d’habitude, plantés devant les portes, les fenêtres et au fond de la salle, une
douzaine de gardes noirs de la Commissione arboraient des mines
absolument inexpressives. Face aux huit membres du tribunal, tous vêtus de
noir, Phil Necker et Jeff Dumb Menara étaient assis sur des chaises. Dumb
frémissait de rage silencieuse et, derrière ses étranges lunettes octogonales,
ses yeux furieux lançaient des éclairs.


— Tu devrais répondre, s’impatienta soudain le
« juge » Marioni.


— Qu’est-ce que j’en ai à foutre, de répondre ?
s’emporta soudain Menara en tremblant de toute sa graisse. De toute façon, vous
avez déjà décidé de me buter. Alors, arrête ton cirque, Marioni ! Arrête
de me faire chier !


Marioni secoua la tête avec commisération.


— Tu devrais quand même répondre, Jeff. Tu pourrais
obtenir l’indulgence…


— Indulgence, mon cul.


— Menara !


Phil Necker s’était redressé, avait saisi le bras du capo
d’Albuquerque et tentait de la calmer. N’y parvenant pas, il se tourna vers la
« cour », formula respectueusement :


— Je demande une suspension d’audience. Mon client
n’est pas dans son état normal. Je pourrais essayer de…


— Demande refusée, coupa sèchement Marioni. Si Jeff
Menara refuse de répondre, la Commissions pourra décider qu’il est
également coupable à propos de son trésor en lingots. Á moins qu’il ne
fournisse la preuve comptable que cet or a bien été acquis grâce à son argent
personnel. L’audience se poursuit.


Le léger remous qu’avait suscité l’éclat de Menara se calma
subitement et le « juge » se remit à compulser son dossier. Sans voir
Phil Necker consulter discrètement sa montre. Il était trois heures de
l’après-midi et l’on était mercredi. Le dernier jour du procès.


Et il ne s’était toujours rien passé.


L’Exécuteur avait dû pousser la climatisation au maximum.
Malgré cela, le module opérationnel du char de guerre commençait à ressembler à
un sauna. Dehors, le mercure du thermomètre devait bouillir.


Bolan aussi. Mais d’impatience. Aux dernières nouvelles
communiquées par Gadgets, la firme Combs & Kramer qui avait conçu
l’ascenseur du ranch de Menara avait transporté son siège social d’Albuquerque
à Denver. Á plus de cinq cents kilomètres au nord. Schwartz avait téléphoné du
National Airport d’Albuquerque où il s’embarquait, en disant qu’il rappellerait
dès qu’il aurait les renseignements. En fait, il ne s’agissait que d’une seule
information : savoir si l’ascenseur du blockhaus de Vesuvio,
installé par Combs & Kramer quelques années plus tôt,
comportait un circuit électrique de secours branché sur groupe électrogène.
Dans l’affirmative, il convenait également de se faire localiser ledit groupe
pour le détruire en priorité. Faute de quoi, le sabotage de la ligne électrique
alimentant la propriété du mafioso ne servirait à rien. L’ascenseur du
blockhaus resterait opérationnel et l’aréopage de la Commissione
pourrait l’utiliser en cas d’urgence. Tout le minutieux travail d’enquête
accompli par Gadgets auprès de l’architecte constructeur du ranch serait réduit
à néant. En effet, il serait vain d’avoir appris l’existence du blockhaus et de
son ascenseur si on ne pouvait empêcher son fonctionnement. Comme il aurait
finalement été inutile d’apprendre par la Compagnie du Téléphone où celle-ci
avait placé l’antenne du fameux radio-téléphone.


Alors, il fallait attendre. Jusqu’au dernier moment.
Au-delà, et faute de ce précieux renseignement, toute action deviendrait
hasardeuse et ferait courir d’énormes risques à Phil Necker. Ôr, le temps
passait et le procès de Menara allait s’achever avant l’intervention de
l’Exécuteur.


Garé sur une aire de parking de l’autoroute, le van
était l’unique véhicule de l’endroit. Et il fallait que ça dure. Car les
passagers d’une autre voiture auraient pu s’étonner de voir un inconnu grimper
au poteau pour sectionner des fils téléphoniques.


Bolan consulta une nouvelle fois sa montre. Il était quinze
heures quarante quatre. Á moins d’hypothétiques prolongations de séance ou de
délibérations interminables, le « procès » de Menara pouvait se
terminer d’un moment à l’autre.


— Une dernière fois, Jeff, peux-tu fournir les preuves
comptables que ton stock d’or n’a pas été acheté avec des fonds détournés et
destinés à la Commissione ?


La voix rêche du vieux Marioni avait claqué dans le silence
tendu du bureau-prétoire. Menara tourna ses lunettes octogonales vers la longue
table derrière laquelle s’alignaient les quatre capi de New York qui
constituaient le jury, lâcha d’une voix caverneuse et pleine de mépris :


— Allez tous vous faire mettre. C’est pas moi qui ai
fait buter Faraldo ni tous les autres. C’est Bolan le fumier. Mais vous êtes
trop cons pour comprendre ça.


Un petit sourire compassé erra frileusement sur les lèvres
minces de Marioni.


— Trop facile, Jeff. Mack Bolan n’est qu’un maniaque
mégalo. Quand il exécute l'un des nôtres, il laisse toujours sa pourriture de
médaille. Et nous n’avons trouvé de médaille sur aucun des lieux de massacre.
Sauf chez Tito Licari où ta petite-fille a été tuée. Et sur cette affaire, rien
ne prouve que ce n’est pas sur ton ordre que Licari a été descendu pour lui
faire payer ce qu’il faisait à Linda.


— Et la médaille, bordel ! s’étouffa le capo d’Albuquerque.
C’est peut-être moi qui l’ai fait mettre chez cette ordure ?


Marioni haussa ses étroites épaules, l’air détaché.


— Pas impossible. Tu connais aussi bien que moi la
manie de Bolan. Une médaille de tireur d’élite, ça peut s’acheter n’importe où.


— C’est pas moi ! rugit Dumb en se levant comme un
ressort.


— Si ce n’est pas toi qui as fait tuer tes hommes,
comment expliques-tu la disparition de tous ces livres de comptes. Bolan ?
Allons, Jeff ! Soyons sérieux. Cet abruti n’a que faire de tels registres.


— C’est pas…


— En tout cas, c’est bien toi qui as volé la Commissione
durant toutes ces années, cria presque le chétif « juge ». Tu seras
donc jugé pour cette saloperie !


— Jugé ! Putain ! Par une bande de vieux
cons…


Sans prêter attention à la nouvelle insulte, Marioni
s’adressa à Phil Necker.


— Quelque chose à ajouter ?


Necker résista à l’envie de regarder sa montre, hocha la
tête. Son idée était de plaider le simple « emprunt » des sommes
colossales détournées avec idée de le restituer secrètement et de jouer sur la
fragilité des présomptions. Cela prendrait encore pas mal de temps et en
donnerait du même coup un peu plus à Bolan. Il se leva, fit signe à Menara de
se calmer, attaqua :


— Á propos des assassinats des amis qui sont reprochés
à Jeff Menara…


— Ceci a déjà été évoqué, coupa durement Marioni. Nous
ne pouvons parler que de présomptions, selon toi ?


— Exactement. Je pense que…


— Et la pochette aux initiales du soto-capo de
Menara, retrouvée près du cadavre de Carpino ?


— Eh bien, il se pourrait que…


— Plaide sur les détournements, coupa encore le
« juge ». Si tu peux faire la preuve qu’il n’y a pas eu vol, parle.
Sinon, boucle-la. Nous avons déjà perdu trop de temps.


— Jeff Menara ne voulait pas voler cet argent, insista
Necker avec un bel aplomb. Il ne s’agissait que d’emp…


— La ferme ! coupa cette fois Menara en bousculant
Necker pour le faire asseoir. Y’a rien de plus à dire. Ces cons-là ne me
condamneront pas. Je les connais tous. Je fais partie de la Commissione
aussi. Mais ils savent que j’ai pas peur d’eux et ça les emmerde. Ils ont
jamais pu m’encaisser. Parce que je suis plus fort, plus malin qu’eux. Dis-leur
d’aller se faire foutre, que je leur pisse dessus.


Un terrible silence succéda aux paroles haineuses de
l’ancien capo. Derrière la table, les quatre hommes en noir
s’entre-regardèrent. La main de Marioni s’abattit sur le bureau et il
asséna :


— On va se retirer pour délibérer. Et personne d’autre
ne quittera cette pièce. C’est valable pour toi aussi, Phil.


Tandis que les membres de la Commissione quittaient
le bureau et que les gardes noirs bouclaient les issues, Phil Necker se tassa
sur sa chaise. Á sa montre, il était seize heures trente-cinq. Il fallait tenir
encore un peu.


Mack Bolan n’avait plus le choix. S’il attendait encore, le
procès allait s’achever et les capi de la Commissione risquaient
de quitter les lieux en ordre dispersé. Impossible alors de les avoir tous. L’alerte
serait donnée dès la première attaque… Il fallait y aller, risquer le tout pour
le tout. Une boule d’angoisse dans la gorge en songeant à Necker qui devrait
tenter sa chance seul, il s’empara d’une pince coupante, quitta le char de
guerre en vérifiant qu’aucune voiture n’entrait sur l’aire de repos et
s’approcha du poteau téléphonique. Il allait commencer à grimper, quand une
légère tonalité musicale venue du van l’arrêta.


Á l’autre bout de la ligne, cela sonnait et personne ne
répondait. Phil Necker se passa une main sur le front. Il transpirait à grosses
gouttes.


— Oui ! fit enfin la voix calme de Bolan.


Le fédéral faillit crier de soulagement.


— Bon Dieu, je n’espérais plus t’avoir…


Un court silence, puis :


— Phil ! Comment ça se passe, là-bas ?


— Laisse-moi parler, coupa Necker. Ils sont toujours en
délibération. J’ai dû demander la permission d’aller aux toilettes et j’ai
réussi à dégoter un téléphone.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Rien. Justement. Et de ton côté ?


— Je m’apprêtais à déclencher le grand jeu. Tu peux
te mettre à l’abri ?


— Impossible, répliqua Necker à voix basse. Il faut
appliquer le plan prévu. Si j’en sortais tout seul, je serais immédiatement
soupçonné de collaboration. Les huiles restées à New York ne sont pas des
enfants de chœur. Donne-moi dix minutes avant d’envoyer la sauce. Je vais
tâcher de localiser ce foutu groupe électrogène et de le saboter. Dans dix
minutes exactement, tu pourras…


Le reste de la phrase resta bloqué dans la gorge du fédéral,
camouflé en consigliere. Un objet dur et froid venait de s’enfoncer dans
sa nuque. Avec précautions, il leva les yeux dans le miroir qui faisait face au
lit de la petite chambre d’amis du ranch, sentit son estomac se transformer en
un bloc de glace.


Absolument inexpressif, le regard du garde noir le fixait.
La mort de Phil Necker y était inscrite.


— Phil ?


Á travers la brume qui envahissait l’esprit de Necker, la
voix de Bolan n’arrivait plus qu’assourdie. Il fallait agir. Vite.


— N’attends pas ! Vas-y ! hurla-t-il dans le
combiné. Fonce ! Je…


— Phil !


On avait raccroché. Juste avant, Bolan avait entendu un
bruit confus et les derniers mots de Necker. Il coupa le contact, se rua sur le
transceiver qui le reliait à l’hélico de Jack Grimaldi. Déployant l’antenne du
mobil-home, il enfonça la touche d’appel. Á quelques miles de là, posé en plein
désert, le Vought-Sikorsky R-5 attendait l’ordre de décollage.


— PTX Un, fit la voix déformée de Grimaldi.


— Base mobile, dit Bolan. Moins cinq.


— Cinq ?


— Affirmatif.


— Bien reçu, base mobile. H moins cinq
enregistré.


— OK. On reste en contact permanent.


— Compris. Bonne chance.


Bolan emporta le transceiver avec lui, ressortit du char de
guerre. Il avait désormais cinq minutes pour couper fils téléphoniques et
câbles électriques alimentant le fief de Jeff Menara et foncer au contact de
l’objectif.


Avec une sombre obsession dans la tête.


Pour Phil Necker, c’était sûrement déjà fichu.



CHAPITRE XVII


Sous les roues neuves du char de guerre, la voie privée de Vesuvio
défilait à un train d’enfer. Les bornes d’entrée de la route étaient dépassées
depuis une minute environ et aucun véhicule de patrouille n’était encore
intervenu. Ça n’allait pas durer.


— PTX Un à base mobile, grésilla soudain le
transceiver. J’ai l’objectif en vue et tu es dans mon collimateur.


— OK, renvoya l’Exécuteur en consultant la montre de
bord. H moins une. Tu suis les instructions du plan N° 2. Tout sur l’aile
droite. S’il y a un groupe de secours, probable qu’il se trouve dans cette
section. Tu décroches aussitôt après.


— Je pourrais…


— Tu disparais, PTX. Définitivement.


Un temps d’hésitation, avant que Grimaldi grogne :


— Bien reçu. Over.


L’ancien pilote du Viêt-nam devait bouillir de rage à l’idée
de ne pas participer davantage au blitz. Mais il n’était pas question de
faire courir le moindre risque à son ami. Déjà que Necker…


Il chassa ses sombres pensées pour revenir à l’urgence de la
situation. Dans un nuage de poussière, une jeep fonçait dans sa direction à
environ cinq cents mètres. Grimaldi l’avait vue aussi, sa voix résonna de
nouveau dans le transceiver :


— PTX Un à base mobile. Une caisse se…


— Vu, l’arrêta Bolan. Je m’en charge.


Il était évidemment impossible d’utiliser un missile de la
tourelle. Il devait garder les quatre pour le QG provisoire de la Commissione.
Lançant un regard vers le ciel, il vit avec satisfaction que le Vought suivait
son cap en direction de l’objectif. La jeep n’était plus qu’à deux cents mètres
et il pouvait compter les canons d’armes automatiques qui en dépassaient. Á
bord, quatre types d’apparence coriace. Bolan laissa venir. Quand le véhicule
arriva près du van, un des gardes se dressa, brandissant un PM Beretta à
crosse métallique pliante. Il hurlait quelque chose que l’on ne pouvait
entendre du char de guerre fermé. Tout en continuant à rouler, l’Exécuteur
abaissa légèrement sa glace.


— Stop ! cria le barbu de la jeep en braquant son
arme.


Bolan freina. Il venait de dégoupiller une grenade à
fragmentation et d'ôter la sécurité de la mini-Uzi. Quand le van fut
stoppé, la jeep en fit autant, à moins de deux mètres. Bolan laissa la vitesse
engagée, maintint le pied sur l’embrayage. Il souriait en faisant face au grand
barbu.


— Fous le camp ! fit Dan Porter. Enlève ton van
de merde. Ici, c’est privé.


— Je sais, renvoya Bolan.


D’un mouvement fulgurant, il avait levé les deux mains vers
l’ouverture de la glace. La mini-Uzi cracha son message de mort, fauchant le
barbu qui, décidément, n’avait vraiment pas de chance. De l’autre main, tandis
que Porter s’écroulait à la renverse, il avait lancé la grenade qui roula sous
la jeep. Dans le même temps, il embraya et accéléra à fond. Le char de guerre
fit un bond fantastique en avant. Une grêle de projectiles frappa la peinture
toute neuve et, quatre secondes après, la jeep se transformait en passoire dans
un fracas d’explosion. Bolan ne se préoccupait déjà plus d’elle. Le char de
guerre fonçait vers le portique. Brusquement, un deuxième véhicule arriva en
sens inverse, moteur emballé. Cette fois, impossible de ruser. Les autres
avaient assisté à la scène et n’avaient visiblement pas envie de discuter.
Déjà, leurs armes crépitaient. Une avalanche de plomb s’abattit sur le
pare-brise blindé. Depuis longtemps, l’Exécuteur ne se souciait plus de ce
genre d’incident. Il fit soudain virer le van sur la droite, passa l’Uzi
dans l’ouverture et commença à vider son chargeur. Dans la jeep, les soldati
semblèrent tous pris de la danse de Saint-Guy. Sur leurs chemises claires de
broussards, les mortelles, pastilles rouges giclaient en cadence. Pour faire
bonne mesure, Bolan balança une autre grenade défensive. L’engin explosa alors
que le mobil-home venait à peine de le dépasser. Il continua de rouler au
maximum du régime. Au loin, la chasse était ouverte. Cinq véhicules tout
terrain fonçaient à sa rencontre. Cette fois, c’était l’affrontement brutal. Et
l’objectif était en vue. Bolan actionna la radio de bord :


— PTX… Prêt ?


— Okay ! lança Grimaldi. On y va !


Du coin de l’œil, il vit la lointaine silhouette du Vought
virer gracieusement. C’était un appareil autrefois équipé pour les secours en
mer et une trappe de largage avait été pratiquée sous son ventre. Mais, à la
place de vêtements chauds et de vivres, la petite soute ne contenait cette fois
qu’un colis de massacre. Une vieille Parafrag de la dernière guerre
mondiale, pourvue de dix kilos d’explosif de haute puissance. Bolan ignorait
comment l’ancien pilote du Viêt-nam s’était procuré un tel engin. Grimaldi
aimait conserver ses petits secrets. Ce type de bombe avait fait des ravages
dans la campagne du Pacifique. Elle serait bien suffisante pour réduire l’aile
droite du ranch en poussière. Si un groupe électrogène se trouvait bien là,
c’était presque gagné.


Subitement, alors que les cinq véhicules de patrouille
grossissaient dans son champ de vision, Bolan perçut la tonalité musicale du
radio-téléphone. Une lumière clignotait sur le tableau de bord. Il ouvrit le
circuit, mit l’ampli à pleine puissance. La voix de Gadgets s’éleva alors dans
l’habitacle.


— Dakota ! Ça y est ! J’ai pas pu
t’appeler avant, je…


— Accouche ! cria Bolan dans le vacarme du moteur
et de la fusillade nourrie de l’ennemi maintenant tout près. Y a-t-il un bon
Dieu de groupe ?


— Affirmatif. Dans la casemate du système
d’épuration d’eau de la piscine.


— Où ça, cette casemate ?


Á cran, il suivait l’approche du Vought de Grimaldi. Dans
quelques secondes, la bombe serait lâchée.


— Au bout des cabines de déshabillage. Côté ouest de
la piscine. Mais je…


— Enterrée, la casemate ?


— Non. Construction de surface.


— Bien reçu, renvoya l’Exécuteur en coupant la communication.


Il appela aussitôt Grimaldi et lui expliqua succinctement la
situation.


— Pigé ! annonça le pilote. Je change de
cap.


— Non. On reprend le plan N° 1. Tu gardes
l’objectif dans le collimateur et tu attends comme prévu. Je m’occupe aussi de
la piscine. Over.


Bolan venait de faire virer le van de vingt degrés,
lançant sa course vers la piscine maintenant visible, à quinze mètres de la
terrasse du ranch. Une averse de projectiles érafla la carrosserie. Mais le van
était lancé comme un bolide. Il percuta l’aile avant gauche de la première
jeep, envoyant véhicule et hommes dans la poussière. Au passage, il actionna un
lance-grenades, alors que trois véhicules ennemis arrivaient sur son flanc
gauche. Il y eut des cris, des râles, du sang et de l’acier en l’air. Un
morceau de volant heurta le nez du char de guerre. Sectionnée au niveau du
poignet, une main poilue y était encore accrochée, crispée sur la ferraille
tordue. Bolan accéléra encore, faucha le cinquième véhicule, un 4 x 4
équipé d’une mitrailleuse. Avant d’être éjecté, le servant eut le temps
d’envoyer une rafale qui passa largement au-dessus du van. Trois autres
voitures bourrées de mafiosi apparaissaient maintenant au sommet d’un
repli de terrain. Mais trop loin encore. Bolan vit l’hélico infléchir son vol,
remonter, se stabiliser enfin en altitude d’observation. La piscine n’était
plus qu’à cent mètres du char de guerre, distance suffisamment courte pour un
tir assuré. Un groupe de soldats se tenait devant. Il plaça le van dans
l’axe, mit le radar de visée en batterie, puis déclencha l’ouverture
hydraulique de la tourelle de toit. Le collimateur électronique se plaça sur
les silhouettes qui commençaient à s’agiter. Deux secondes plus tard, Bolan
enfonça le bouton de mise à feu.


Le char de guerre fut léché par un vent brûlant et le
missile passa au-dessus de lui, fondant sur sa proie.


Ce fut tout de suite un enfer de béton fracassé, de terre et
de corps démembrés qui jaillissaient en l’air. Quand la poussière retomba, le
mobil-home avait déjà repris sa course vers le ranch d’où, à présent, des
hommes commençaient à sortir en brandissant des armes. Les trois nouveaux
véhicules arrivaient à la rescousse, déployés en éventail. Bolan arma le
lance-grenades brisantes de la portière droite, actionna sans attendre les
catapultes. Les quatre engins explosèrent à moins d’un mètre devant les
calandres ennemies, envoyant tous azimuts leurs éclats meurtriers. Matériel et mafiosi
volèrent en éclats. Le sable du désert se teintait de rouge sombre.


Le ranch approchait, les soldati en jaillissaient par
toutes les portes, tirant de toutes parts. Deux des plus hardis, et qui
couraient devant, se firent faucher par les salves de leurs comparses. Ils
s’effondrèrent en hurlant. C’était la panique. Le lance-grenades envoya à nouveau
une cargaison de fruits vénéneux qui s’enfoncèrent dans un groupe compact
d’hommes en noir en une fracassante explosion. Quelques rescapés vidèrent leurs
armes n’importe où. Les roues du mobil-home avant mordirent soudain la terrasse
à peine surélevée, se stabilisèrent dans un grincement de freins. D’un regard
circulaire, l’Exécuteur examina le terrain et fit descendre sa vitre. Un groupe
de tueurs arrivait de l’aile est des bâtiments. En deux rafales de l’Uzi, Bolan
les attaqua. Il était temps d’en finir. Bolan avait décidé de tout tenter pour
essayer de sauver le fédéral, quitte à y laisser sa propre peau. Dans la boîte
à gants, il rafla le petit boîtier de commande à ultra-sons qui permettait de
verrouiller les serrures du char. Puis, l’Uzi dans une main, l’énorme AutoMag
dans l’autre, le Beretta en holster d’épaule et la ceinture bardée de grenades,
il sauta du van, bloqua les issues et plongea sous la véranda. Deux
silhouettes apparurent, il tira deux .44 qui effacèrent les types. Á présent,
l’Exécuteur était dans une sorte d’état de grâce. Il analysait, voyait,
pressentait, éliminait tout ce qui bougeait. Les deux battants de la grande
porte du hall furent bientôt devant lui. L’un d’eux s’ouvrit à la volée. Un
géant habillé de noir jaillit, lâchant une salve meurtrière. Bolan avait
plongé. D’un seul tir de l’AutoMag, il fit sauter la tête du costaud. La masse
de muscles ne s’était pas encore écroulée qu’il était déjà dans la place.


Dans le « prétoire ».


Ils étaient là. Quatre hommes derrière une longue table, un
autre au bureau de Menara, une demi-douzaine d’armoires à glace habillées de
noir, Jeff Menara sur sa chaise et… Phil Necker !


Mais l’Exécuteur avait trop à faire pour chercher
l’explication du miracle. Devant Bolan, aucun des gardes noirs de la Commissione
n’osait encore tirer. Bolan était au milieu des « juges », menaçait
directement le vieux Franck Marioni qui, blanc comme un linge, regardait Bolan
à travers ses lunettes d’écaille. On aurait dit qu’il venait de voir entrer le
diable. Ce qui était en partie vrai. Il fallait faire très vite. Toute la force
du plan N° 1 reposait sur ce principe.


— Toi, fit-il en désignant le « président »,
lui collant le canon de l’AutoMag sous la mâchoire et menaçant les autres de
l’Uzi. Tu viens avec moi.


Il poussa le capo devant lui, donna l’impression
d’hésiter et finit par désigner Phil Necker.


— Toi aussi. Avance !


Necker le foudroya des yeux, grinça :


— Tu peux aller te faire foutre, Bolan !
J’t’emmerde.


Cela faisait partie du jeu. Comme en faisait partie le fait
d’épargner un membre très influent de la Commissione, afin de dédouaner
ultérieurement le fédéral. Bolan enfonça le canon de l’AutoMag dans l’oreille
du « juge ».


— Tu viens, ou je le bute. Les autres, laissez tomber
les flingues.


Necker lança un regard éperdu aux hommes en noir qui, un à
un, jetaient leurs armes au sol. Il abdiqua avec la rage au ventre. Tenant ses
otages en respect, l’Exécuteur rejoignit la porte. Il les poussa dans le hall
désert. Mais, dehors, inévitablement, les restes de la garde noire de New York
attendaient sa sortie. Ils avaient tenté d’ouvrir le char de guerre, certains
en sondaient encore les portières. Quand l’Exécuteur et ses deux prisonniers
apparurent sur la véranda, les armes firent entendre des cliquetis et les gardes
haineux envoyaient déjà Bolan en enfer. Celui-ci grogna à l’adresse du
« juge » :


— Dis-leur de jeter leurs armes. Tout de suite.


Il avait accompagné son ordre d’une pression de l’AutoMag
dans l’oreille du vieux capo.


— Dites-leur de massacrer ce fumier ! gronda
Necker.


Marioni hésita, mais il devait plus tenir à la vie qu’à
l’image de marque de la mafia.


— Lâchez vos flingues, les gars ! On l’aura une
autre fois, cracha-t-il.


Ce fut suffisant. Les soldats ouvrirent les doigts et leurs
armes cognèrent sur le sol. Masques figés, ils reculèrent. Bolan déverrouilla
les serrures du van, ouvrit la portière côté volant et fit signe aux
deux autres de grimper. Puis, d’un très discret battement de cils, il envoya le
signal à Necker. Celui-ci bouscula Marioni. L’envoyant bouler dans la
poussière, il se laissa tomber dessus pour le couvrir de son corps et
hurla :


— Descendez-le !


Bolan était déjà dans la cabine et rabattait la portière. En
même temps que les hommes en noir ramassaient leurs armes, en pleine confusion,
il vit le fédéral charger le vieux Marioni sur ses épaules, disparaître à
l’abri des limousines garées devant le ranch. L’une d’elles, une superbe
Cadillac récarrossée et blindée, démarra en trombe, s’éloigna dans un nuage de
poussière. Necker avait « sauvé » le super capo. Tout en
démarrant, Bolan avait actionné la radio de bord et, sous une nouvelle
avalanche de balles, il lança dans l’appareil :


— GO, Jack !


Tout là-haut, le Vought opéra un virage penché, se stabilisa
au-dessus du ranch. Bolan vira sec, fonça. Il n’avait que quelques secondes
pour s’éloigner suffisamment.


Il n’avait pas parcouru deux cents mètres qu’il distingua la
forme noire qui venait de se décrocher de l’hélico. Elle descendait en chute
libre, parfaitement dans l’axe de l’objectif. Quand elle creva le toit du
bâtiment, il y eut un souffle fantastique qui fit trembler les structures du
mobil-home. Les murs du ranch semblèrent se boursoufler, avant de se
désintégrer en des centaines de météorites.


Bolan freina, dirigea le nez du van vers les
décombres, vit quelques silhouettes handicapées jaillir de l’épais nuage de
fumée noire et courir dans tous les sens. Plus personne ne songeait à le
pourchasser. Il actionna l’ouverture de la tourelle de toit, régla la
mire-radar du viseur électronique, lâcha les trois missiles restants. Autour du
ranch dévasté, le cataclysme se déchaîna. Les voitures explosèrent dans un
démentiel chapelet ininterrompu, envoyant tôles et pièces de moteurs à des
centaines de mètres du lieu de l’impact. Les rares rescapés se transformaient
en torches gesticulantes. Miraculeusement encore vivant, un des hommes en noir
se mit à courir, serrant sous son bras une mitrailleuse. Il vida tout un
chargeur sur le van. Bolan repassa en première, lança le char de guerre
en avant. Arrivé à cinquante mètres du survivant, il abaissa légèrement sa
glace, coucha le suicidaire d’une rafale d’Uzi. Pour faire bonne mesure, il
vida encore deux chargeurs sur tout ce qui frémissait, avant de sauter du van
et de se précipiter vers les décombres en flammes. Le magnifique ranch n’était
plus qu’un terrain dévasté, jonché de cadavres et de gravats, sur lequel
s’étendait l’incendie. Vers l’est, un dernier véhicule tentait la fuite. Bolan
remonta dans le van, démarra en catastrophe, rattrapa très vite le
fuyard. Il n’y avait qu’un seul type à bord, accroché au volant, apparemment
désarmé. En comprenant qu’il n’échapperait pas à l’Exécuteur, le mafioso
freina, sauta de la jeep, puis, bras ballants, noir de fumée et rouge d’un sang
qui n’était peut-être pas le sien, il regarda venir le bolide, fixant Bolan à
travers le pare-brise, dans l’attente de la mort. Le van stoppa à son
tour. Bolan plongea son regard dans celui du type, fut sensible à la
détermination, à l’espèce de fierté bravache qui émanait du grand rouquin. Sans
doute un Irlandais. Un de ces soldats perdus que Bolan avait connus ailleurs,
et qui, poussé par le désir d’aventure et l’écœurement, avait accepté de servir
n’importe qui, n’importe quoi. L’homme avait les yeux clairs et ne baissait
toujours pas les yeux. L’Exécuteur fit coulisser sa glace, se pencha
légèrement, toisa le rouquin et questionna d’un ton très calme :


— C’est quoi, ton nom ?


— Mike, laissa tomber l’autre. Et je t’emmerde.


C’était dit sans haine. Comme se serait exprimé un
gladiateur devant son vainqueur, en attendant le mouvement de pouce
condamnatoire.


Bolan hocha la tête, plissa les yeux dans ce qui semblait
être une sorte de complicité et déclara :


— OK, Mike. Bon vent.


Il remonta la glace, démarra en virant légèrement pour
éviter la jeep. Derrière le char de guerre qu’un épais nuage de poussière
avalait, le dénommé Mike était toujours debout, fixant avec ahurissement
l’étrange engin d’apocalypse qui l’avait épargné.



CHAPITRE XVIII


La chaleur accablante de la journée était tombée. Le char de
guerre avait déposé Jack Grimaldi au National Airport d’Albuquerque et roulait
à présent sur le highway 40, en direction de Moriarty. Pour un dernier baroud
d’honneur. La circulation était fluide et la nuit s’annonçait douce. Pourtant,
comme l’avait été la journée, elle serait faite de violence, de sang et de
mort. Soudain, la tonalité du radio-téléphone se manifesta. C’était Necker.


— Dakota ?


— Affirmatif. Comment ça va, vieux ?


— Au poil ! Je grimpe dans la hiérarchie. Je
suis devenu consigliere personnel de Marioni. Tu as bien fait de
l’épargner.


— Pas moi, dit l’Exécuteur, c’est toi qui l’as sauvé.
Tant mieux s’il t’en est reconnaissant. Dis-moi…, héroïque mafioso,
qu’est-ce qui t’est arrivé, au ranch ?


— Un garde noir de Marioni m’a coincé pendant que je
te téléphonais. J’ai réussi à détourner son flingue, suffisamment pour me
donner le temps de lui écraser les joyeuses d’un coup de latte. Après, j’ai
utilisé un coussin comme réducteur de son et je lui ai pété le crâne avec son .38.
J’ai dû le planquer sous un canapé. Fallait parer au plus pressé. Ensuite, j’ai
essayé de te rappeler, mais tu avais déjà coupé la ligne.


Un silence, puis :


— Mack ? Où es-tu, maintenant ?


— Sur le highway 40, au kilomètre huit.


— Tu vas au motel, hein !


— Affirmatif.


Nouveau silence et Necker reprit :


— Bon, je peux pas t’en empêcher, mais fais gaffe.
Ils ne sont pas deux, mais trois. Un type en couverture. Un certain Dune.
Complètement chauve, maigre et vicelard. Chambre 148. Elle communique avec la
146.


— Merci, vieux.


— Méfie-toi. Ce sont des mauvais.


— Moi aussi, sourit Bolan.


— OK, Mack. C’est toi qui décides. Je tâcherai de
donner de mes nouvelles bientôt. J’espère que ça ne sera pas pour apprendre que
tu es déjà enterré.


— Ciao.


Bolan coupa la communication et accéléra. Il était pressé
d’en finir. D’ailleurs, les rampes lumineuses de l’enseigne du motel où les As
Noirs avaient élu domicile se pointaient à l’horizon. Bolan consulta sa montre,
hocha la tête. Il était près de minuit. Les SS de la Commissione
dormaient peut-être. Il ralentit l’allure, en éteignant ses phares et traversa
la vaste esplanade pour aller garer le van le plus loin possible des
longs bâtiments de plain-pied. Après avoir vérifié ses armes, il sauta à terre,
lança un regard circulaire sur le parking. Tout était calme. Seule une vieille
Dodge rafistolée était en train de se garer à l’autre extrémité de l’esplanade
en ferraillant lugubrement. Un type en chemise claire en sortit, disparut entre
les constructions en sifflotant un air mexicain. Puis ce fut à nouveau le
silence.


Serrant la mini-Uzi contre sa cuisse, l’Exécuteur se dirigea
doucement vers la partie du motel qui l’intéressait. Il repéra facilement la
chambre 146.


Derrière les lamelles des stores californiens, il n’y avait aucune
lumière. Les anges de la mort dormaient. Bolan se fondit dans l’ombre, débloqua
la sécurité de la mini-Uzi, s’empara du Beretta également muni de son
silencieux, et s’approcha de la porte 146. Puis il frappa carrément au battant.
Pour accomplir son dernier blitz, il avait besoin de lumière. Ne fût-ce
que pour éviter de massacrer des innocents au cas où il y aurait eu un
changement de chambres.


Derrière les stores, la lumière s’alluma aussitôt. Bolan
prit son élan, percuta la porte de tout son poids, traversant littéralement le
panneau et plongea dans la pièce éclairée. En un quart de seconde, il avait
tout enregistré, les gueules granitiques des deux types, les mains qui
plongeaient vers des flingues posés sur les tables de nuit, les réflexes de professionnels.
Son index avait déjà enfoncé la détente de l’Uzi. Herbert et Tony tressautèrent
sous les impacts, leurs poitrines velues hachées comme des hamburgers. Tony
avait eu le temps d’envoyer une .45 dans le plancher. Cela fit un bruit d’enfer
qui résonna comme un coup de canon. Mais Bolan avait fait volte-face et enfoncé
la porte de communication d’un coup d’épaule.


Et il se statufia.


Dans la lumière de la chambre voisine, le lit impeccablement
fait était vide. Il fit un bond vers la minuscule salle de bains, prêt à tout.
Vide également. Dune avait plié bagages. Pas la peine de s’éterniser, dans une
minute le coin allait grouiller de monde.


Il éteignit la lumière, quitta la chambre 146 et se retrouva
dans la nuit du parking. Déjà, des lampes s’allumaient çà et là. Il allait
retourner vers le van, quand son instinct l’avertit du danger. Exécutant
un quart de tour fulgurant, il distingua une silhouette qui avançait vers lui.
Dans la main du type, il y avait l’ombre trapue d’une arme de poing. Bolan
l’identifia sans risque d’erreur malgré la pénombre : Dune. Son crâne
chauve luisait sous la faible clarté venue de l’enseigne lumineuse. Bolan
commença à presser la détente du Beretta. Au même instant, il entrevit derrière
le chauve une silhouette en chemise claire qui balançait le bras.
Dune-le-Chauve se plia, tomba en titubant, fit voler un peu de poussière en
s’abattant au sol. Dans son dos, un éclair d’acier scintillait : un
poignard enfoncé jusqu’à la garde. Bolan releva les yeux, vit s’avancer la silhouette
en chemise claire, reconnut l’homme qu’il avait entrevu un peu plus tôt dans la
Dodge délabrée. Puis les traits de l’homme lui apparurent.


Socorro ! L’indien qu’il avait sauvé chez les
Trapine !


Socorro lui sourit, s’approcha, planta son regard brillant
dans le sien et souffla :


— Il faisait le guet dans la Crown Victoria noire. Je
l’avais repéré. Maintenant, j’ai payé ma dette. Adieu, ami.


Il se fondit si vite dans l’ombre que l’Exécuteur renonça à
tenter d’en savoir plus. Haussant les épaules il monta dans son mobil-home,
lança le moteur et quitta le parking. Un peu plus loin sur la route, il aperçut
la vieille Dodge qui fonçait en bringuebalant en direction d’Albaquerque.


Bolan eut un sourire. Il ne comprenait pas comment l’Indien
avait pu remonter la piste jusqu’aux As Noirs. Peut-être s’était-il lancé sur
le sentier de la guerre à la façon de ses ancêtres, s’accrochant comme un fauve
après les relations des Trapine. C’était la seule explication.


Socorro avait tenu à rembourser sa dette. Par la même occasion,
il avait mis le point final à la bataille du Nouveau Mexique.


Justice avait été faite.


Bolan soupira. En effet, cette bataille était achevée, mais
sa guerre personnelle contre la mafia se poursuivrait. Parmi les documents
qu’il avait découverts au cours de ces deux jours sanglants, il avait trouvé
une nouvelle piste. Il savait déjà dans quelle direction il devait lancer son
char de guerre.
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